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INTRODUCTION. 


Depuis  quelques  années,  tout  ce  qui  concerne  la  race 
slave  excite  en  France  un  intérêt  particulier.  Il  n'en  a  pas 
toujours  été  ainsi,  il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  on  con- 
sidérait volontiers  les  Slaves  comme  des  barbares  indignes 
de  faire  partie  du  système  politique  de  l'Europe.  (  )n  pu- 
bliait de  gros  livres  pour  démontrer  que  la  Russie  n'appar- 
tenait pas  à  la  race  aryenne,  et  qu'elle  devait  être  purement 
et  simplement  relégué  en  Asie;  on  rêvait  pour  les  Polonais 
un  état  plus  ou  moins  chimérique;  mais  on  abandonnait 
volontiers  les  Slaves  du  bassin  de  l'Elbe  ou  du  Danube 
à  la  suprématie  des  Allemands  et  des  Turcs.  Aujourd'hui 
encore,  on  peut  entendre  de  fort  bons  esprits  regretter  que 
les  circonstances   aient   obligé   la  France  à  se  rapprocher 


lies  barbares.  Si  les  Allemands  étaient  assez  sages  pour 
nous  rendre  l'Alsace,  le  devoir  serait  de  se  raeconinioder 
avec  eux,  de  sentendre  avec  eux  pour  défendre  contre  les 
intrus  la  vieille  cultu:j  de  l'C  )ccident.  L'union  franco-slave 
n'est  qu'un  pis  aller,  une  sorte  de  mésalliance  analogue 
à  ces  mariages  de  familles  nobles  avec  des  familles  in- 
férieures qui  ont,  avant  tout,  pour  objet  de  relever  une 
fortune  compromise  et  de  redorer  un  blason. 

Les  Slaves  sont- ils  vraiment  si  indignes  de  figurer 
pcUini  les  Kulturvôiker?  sont-ils  vraiment  si  barbares  et 
si  incapables  de  civilisation?  La  question  vaut  la  peine 
d'être  examinée. 

Si  on  jette  les  yeux  sur  une  carte  de  rEuro|3e,  on 
constate  que  la  race  slave  est  partout  située  sur  la  fron- 
tière du  sud  et  de  l'occident  au  point  de  contact  des 
Européens  avec  les  allogènes  païens  ou  musulmans.  Elle 
ne  s'est  point  développée  comme  la  race  latine  sur  les 
bords  embaumés  de  la  Méditerranée,  la  mer  civilisatrice  par 
excellence;  elle  n'a  point,  comme  la  France,  l'Allemagne 
ou  l'Angleterre  du  moyen  âge,  reçu  l'héritage  direct  de  la 
culture  latine.  Confinée  sous  un  climat  rigoureux,  au  milieu 
des  forêts,  sous  les  brumes  du  nord,  elle  a  reçu  les  bien- 
faits dy\  christianisme  plus  tard  que  les  autres  nations;  la 
|)lupart  des  peuples  (.]ui  la  composent  ont  eu  pour  insti- 
tutrice Byzance  qui  représente  ime  forme  intéressante,  mais 
d  'cadente  de  la  ci\ilisatioii.  Ceux  qui  se  sont  trouvés  en 
contact  avec  l'Allemagne  ont  vu,  tiès  leur  constitution  pre- 
mière, leur  existence  menacée:  aux  mains  des  missionaires 
germaniques,  l'Évangile  leur  est  apparu  le  plus  souvent 
comme  le  symbole  de  la  servitude.  Dans  toute  l'Allemagne 
du  Nord  les  Slaves  de  ÎEIbe  ont  disparu  sous  la  pression 
incessante,  sous  l'effort  infatigable  des  croisades  germa- 
niques; la  Prusse  tout  entière  s'est  élevée  sur  les  ruines  de 


vingt  peuples  disparus;  en  Bohême,  l'Allemand  a  pénétré 
tantôt  comme  colon,  tantôt  comme  dominateur;  en  Pologne, 
l'Ordre  teutonique  a  repoussé  les  Slaves  de  la  Baltique,  le 
Drang  nach  Osten  a  germanisé  la  Silésie  bien  avant  que 
les  partages  aient  adjugé  à  la  Prusse  cette  province  de  la 
Grande  Pologne  qui  a  été  le  berceau  même  de  son  histoire, 
Gniezno  où  repose  saint  Adalbert,  dont  levêque  était 
naguère  primat  du  royaume  et  oîi  pontifie  aujourdhui  un 
prélat  prussien. 

La  Russie,  après  avoir  constitué  autour  de  Kiev  un 
État  florissant,  a  gémi  pendant  deux  siècles  sous  la  do- 
mination des  Mongols:  les  Serbes  et  les  Bulgares  qui 
avaient  eu  leurs  rois  nationaux,  leurs  patriarches  auto- 
céphales,  ont  succombé  au  XIV  siècle  sous  le  joug  des 
Osmanlis;  dès  le  XII',  les  Croates,  les  Slovaques  avaient 
été  englobés  dans  l'État  hongrois;  faut-il  s'étonner  si,  dans 
des  circonstances  aussi  difficiles,  les  peuples  slaves  n'ont 
pu  rendre  à  la  civilisation  les  mêmes  services  que  les  na- 
tions plus  heureuses  auxquelles  ils  servaient  de  remparts 
contre  les  pa'iens?  La  plus  grande  partie  de  leurs  efforts 
a  été  absorbée  par  la  lutte  pour  l'existence.  D'ailleurs,  est-ce 
donc  un  si  mince  service  que  de  nous  avoir  protégés 
contre  les  Tartares  et  les  Osmanlis;  et  que  serions-nous 
aujourd'hui  si  les  peuples  musulmans  n'avaient  usé  leur 
puissance  dévastatrice  contre  l'énergie  dune  race  moins  heu- 
reuse que  la  nôtre? 

Est-ce  à  dire,  d'ailleurs,  que  même  pendant  cette  période 
si  douloureuse,  les  Slaves  soient  restés  absolument  inactifs, 
qu'ils  n'aient  rien  produit  dans  l'ordre  intellectuel  et  moral  ? 
Les  noms  de  Jean  Hus  et  de  Komensky  (Comenius)  en  Bo- 
hême, de  Kopernik  en  Pologne  suffisent  à  répondre;  Tuni- 
versité  de  Prague  est  la  seconde  de  l'Europe  centrale  après 


celle  de  l'aiis  et  celle  de  Cracovie  suivit  dis^iiemeiit  i'exeinple 
de  SCS  deux  aîiic'es. 

Les  progrès  léceiits  de  l'histoire  et  de  l'arcliéoloj^ie 
nous  pcriiictteiit  tie  constater  chez  les  Slaves  orthodoxes, 
chez  les  Serbes,  les  Fkil^ares,  les  Russes,  même  au  moyen 
ài^e,  tout  un  mouvement  intellectuel,  littéraire,  artistique 
qui,  pour  a\'oir  été  moins  intense  que  le  nôtre,  n'en  mérite 
pas  moins  toute  l'attention  du  |iubliciste  et  de  l'historien. 
Il  faut  tenir  compte  des  circonstances  oîi  ce  mouvement  s'est 
produit;  il  faut  savoir,  d  antre  part,  que  la  plupart  des  mo- 
numents de  lart  et  de  la  littérature  ont  disparu  au  milieu 
des  épreuves  c|ui  ont  accablé  la  race  sla\e;  les  édifices  ont 
été  ruinés;  les  manuscrits  brùls  ou  dispersés;  il  n'y  a  pas 
un  demi-siècle,  en  fkil^aric,  les  évèques  fauariotes  faisaient 
encore  détruire  les  manuscrits  bulj^ares  qui  leur  tombaient 
sons  la  main;  pendant  tout  le  XVII"  et  le  XVIib  siècle, 
en  Bohème,  la  contre-réformation  a  infligé  le  même  sort 
aux  manuscrits  tchèques  entachés  d'hérésie.  En  1812,  !  in- 
cendie de  Moscou  a  dévoré  des  trésors  littéraires  dont  la 
[X'rte  est  absolimient   irréparable. 

Sauf  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  où  elle  a  été  absorbée 
pnr  la  Prusse  et  la  Saxe,  la  race  slave  a  survécu  à  toutes 
les  épreuves  qui  l'ont  accablée.  Après  um  longue  période 
de  torpeur,  elle  est  entrée  définitivement  dans  la  vie  euro- 
péene. 

Au  commencement  du  XIX"  siècle,  on  ne  comptait  qu'un 
seul  Etat  slave,  la  Russie;  aujourd'hui,  trois  États  nouveaux 
sont  constitués  dans  la  péninsule  balcanique:  la  Serbie,  le 
Monténégro,  la  Inilgarie;  on  peut  chicaner  sur  leur  niotins 
Vivendi,  personne  ne  songe  à  contester  lem"  existence.  Dans 
I  Etat  autrichien,  les  Slaves  semblaient  naguère  ne  constituer 
ciuun  clément  ethnographique'.  Le  latin  et  l'allemand  jouaient 


dnns  leur  vie  publique  et  littéraire  uu  rôle  qui  rejetait  au 
second  rang  les  idiomes  nationaux. 

Tout  cela  a  bien  changé  au  XIX"  siècle.  Sous  l'influence 
du  mouvement  politique  qui  les  a  ramenés  à  la  conscience 
de  leur  nationalité,  tous  les  Slaves,  depuis  les  frontières  de 
Sibérie  jusqu'aux  rivages  de  l'Adriatique,  se  sont  rattachés 
à  leurs  origines,  ont  renoué  le  fil  brisé  de  leur  tradition. 
Ils  ont  recherché,  dans  le  passé,  les  grands  hommes  dont 
ils  avaient  négligé  le  souvenir;  ils  ont  remis  leurs  oeuvres 
en  lumière,  ils  leur  ont  donné  de  dignes  successeurs. 

La  période  du  hussitisme  est  aussi  intéressante  en  Bo- 
hême que  l'est  celle  de  la  Réforme  en  Allemagne:  la  renais- 
sance littéraire  de  la  Pologne,  au  XVl"  siècle,  n'est  pas  moins 
brillante  que  celle  de  l'Italie;  l'école  poétique  dalmate  du 
XVI 1"  et  du  XVI 11'  siècle  peut  comparer  ses  productions 
aux  oeuvres  les  plus  remarquables  de  l'Occident:  chez  les 
peuples  moins  favorisés  au  point  de  vue  de  la  littérature 
savante  on  a  découvert  tout  un  trésor  de  chants  popu- 
laires qui,  seuls  en  Europe,  peuvent  rivaliser  avec  l'épopée 
homérique. 

Sous  l'influence  de  ces  découvertes,  les  idiomes  slaves 
se  sont  résolument  affranchis  de  la  domination  des  langues 
étrangères.  Au  XVIll"  siècle,  il  fallait  faire  venir  des  Alle- 
mands pour  peupler  l'académie  récemment  fondée  à  Péters- 
bourg.  Aujourd'hui  la  littérature  russe  déborde  sur  le  monde 
entier  et  l'on  songe  à  peine  à  s'étonner  quand  un  critique 
distingué  déclare  qu'elle  arrive  à  point  pour  réfaire  notre 
réparer  notre  temi^érament  dégénéré,  pour  réparer  notre 
anémie  intellectuelle  . 

Mais  cen'est  pas  en  Russie  seulement  que  la  littérature 
se  renouvelle:  en  Pologne,  la  poésie  a  produit,  dans  notre 
siècle,  toute  une  série  d'oeuvres  remarquables  qui  ne  pâlis- 


sL'iit  point  à  côté  tic  celles  de  Byron  ou  de  Hu*j;o;  en  Croatie, 
le  mouvement  illyrien  de  1830  a  laissé  derrière  lui  des 
épij^ones  aussi  vaillants  c|ue  leurs  aînés:  en  Serbie,  en 
Bulgarie,  la  renaissance  litieraire  suit  pas  à  pas  les  évolu- 
tions de  la  renaissance  politique.  Il  y  a  soixante  ans,  le 
prince  de  Serbie  ne  savait  ni  lire  ni  écrire:  Belt^rade  pos- 
sètle  maintenant  une  académie  île  sciences  et  son  univer- 
sité compte  déjà  plus  de  trois  cents  étudiants;  la  Buls^arie, 
sons  la  iloniination  turque,  n'avait  pas  même  connu  les 
bienfaits  de  la  tN'po^raphie:  aujourd'hui  la  grande  mosquée 
de  Sofia  est  transformée  en  imprimerie  nationale  et  les 
tleux  facultés  ouvertes  de  sa  future  université  voient  leiu's 
cours  suivis  pai'  plus  de  cents  élèves.  A  I^ra^iie,  l'université 
tchèque  récemment  fondée  au  ilétriment  île  l'univeisité  alle- 
mande qui  t^ermanisait  le  pays,  possède  déjà  plus  de  deux 
mille  étudiants,  une  académie  va  s'ouvrir  sur  le  plan  de 
notre  Institut;  à  Za,L;reb,  une  académie  sud-slave  et  u\K 
université  ont  été  récemment  créées  «^râce  à  la  libéralité  d'un 
i^énéreux  mécène.  M''  Strossmayer.  La  première  univer- 
sité russe  ilate  de  1755:  I  empire,  y  compris  la  Pologne  et 
la  Pinlande,  en  possède  aujourd'hui  neuf,  sans  compter 
celle  de  Sibérie  dont  toutes  les  facultés  ne  sont  pas  encore 
ouvertes,  lune  d  entre  elles  est  établie  à  Kazan,  dans  la 
ville  même  oii  fut  I  un  des  derniers  foyers  de  la  |:)uissance 
mongole. 

la  littérature  et  la  science  ne  sont  (las  tout  dans  la 
vie  des  nations:  lart  est  le  plus  noble  fleuron  de  leur  cou- 
ronne. Les  Slaves  l'ont-ils  ignoré?  (^ui  oserait  le  prétendre 
aujourd'hui  ?  Quelle  race  a  |")oussé  loin  le  sens  de  la  mu- 
sique et  |iossède  plus  de  mélodies  harmonieuses?  Ce  que 
le  rossi.iiiiol  est  parmi  les  oiseaux,  le  Slave  lest  parmi  les 
nations  ,  a  dit  le  poète  Kollâr.  A  côté  de  ces  mélodies 
populaires   i|Ue   nous  commeni^oiis  à   iieine  à  soupçonner, 


il  faut  placer  les  oeuvres  des  «raiuls  compositeurs  russes, 
tciièques,  polonais;  des  Glinka,  des  Tchaikovsky,  des  Mo- 
niuszko,  des  Smetana,  des  Dvoi'âk.  On  sait  tout  au  plus 
leurs  noms  chez  nous,  et  quand  il  s'agit  de  compositeurs 
tchèques,  on  attribue  volontiers  leurs  oeuvres  h  des  Alle- 
mands. De  ce  côté  encore,  notre  éducation  est  presque 
tout  entière  à  faire;  les  oeuvres  des  peintres  et  des  sculp- 
teurs, des  Matejko,  des  Hynais,  des  Makovsky,  des  Myslbek, 
des  Mucha,  sont  peut-être  plus  accessibles;  mais  nous  ne 
connaissons  que  celles  qui  viennent  nous  chercher  dans 
nos  salons  annuels;  un  grand  nombre  nous  échappe  fata- 
lement: ce  sont  celles  qui  sont,  comme  disent  les  juris- 
consultes immeubles  par  destination.  Les  voyageurs 
qui  sont  allés  les  voir  sur  place  ont  rapporté,  en  général, 
une  impression  detonnement  qui  se  traduit  volontiers  par 
cette  formule  familière: 

Je  ne  les  croyais  pas  capables  d"en  faire  autant. 
11  y  a    soixante   ans,    un    poète   tchèque,    Jean  Kolldr, 
publiait  en    Hongrie  un  poème  étrange  intitulé:     La  fille 
de  SI  a  va  ,  il  y  chantaitl  es  destinées  de  sa  race,  il  seffor- 
çait  de  deviner  son  avenir. 

Pourquoi,  disait-il,  nos  coeurs  frissonneraient-ils?  pour- 
quoi se  plongeraient-ils  dans  le  deuil?  parce  que  nous 
avons  trouvé  devant  nous  un  désert  qu'aucune  charrue 
n'a  encore  déchiré? 

Je  ne  veux  pas  d'une  victoire  qui  tombe  du  ciel  sans 
effort:  je  préfère  la  misère,  le  chaos,  l'obscmité,  pour  faire 
jaillir  la  lumière  là  où  régnait  jadis  le  néant. 

Sans  doute  d  autres  suivent  un  chemin  plus  aplani: 
nous  nous  traînt)ns  péniblement,  lourdement,  derrière  eux. 

En  revanche,  nous  sommes  un  peuple  jeune:  nous 
savons  ce  que   les  autres  ont   fait,    mais    personne 


ne  peut  encore  tieviner  ce  qne  nous  serons  un  jour 
au  li\re  de  Uni  ni  an  ité. 

Le  poète,  après  avoir  évoqué  les  ojraiuls  souvenirs  de 
sa  race,  se  reprenait  à  l'espérance  et,  dans  des  vers  que 
tous  ses  compatriotes  savent  aujourd  liui  par  coeur,  ils  écriait: 

Que  serons-nous,  Slaves,  dans  cent  ans?  Que  sera  toute 
l'Europe?  La  vie  slave,  comme  i\u  déluge,  étendra  partout 
son   empire. 

Cette  langue  tiue  les  Allemands,  dans  leur  erreur, 
tenaient  (xinr  i;n  idiome  d'esclaves,  elle  retentira  sous  la 
voûte  des  jialais  et  dans  la  bouche  mcMiie  de  ses  adver- 
saires. 

Les  sciences  couleront  j-iar  le  canal  slax'c;  le  costume, 
les  moeurs,  les  chants  lie  notre  peuple  seront  à  la 
mode  sur  la  Seine  et  sur  l'Elbe. 

Ah!  si  j'avais  |ki  naître  à  cette  époque  du  règne  des 
Slaves,  ou  si,  du  moins,  je  pouvais  sortir  alors  du  tombeau! 

Si  Kollar  revenait  aujourd'hui  au  monde,  il  pourrait 
voir,  qu'une  grande  partie  de  ses  prédictions  s'est  déjà 
réalisée.  Ce  nest  pas  un  siècle  c|U  il  a  fallu  poiu"  produire 
ce  miracle:  soixante  ans  à  peine  ont  suffi.  Mais  l'engoue- 
ment qu'excitent  en  nous  certaines  productions  du  génie 
slave  ne  doit  pas  être  simplement  un  caprice  de  salon,  une 
fantaisie  éphémère. 

Il  faut  bien  nous  pénétrer  de  cette  vérité:  cà  l'éiioque 
où  nous  sommes,  nulle  race  en  Euro|-)e  ne  mérite  |-)lus 
sérieusement  dêtre  étudiée  que  la  race  slave;  aucune  n'a 
donné  depuis  un  demi-siècle  plus  de  preuves  de  vitalité  et 
d'aptitude  ou  progrès.  En  s'efforgant  de  mieux  connaître 
le  génie  de  cette  race,  et  de  s'en  rapprocher  au  point  de 
vue  jioliticiue,  ni  l'ànK'  ni  1  esprit  tle  la  Erance  ne  sauraient 
être  soupi;onnés  de  rechercher  ime  mésalliance. 
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Je  ne  connais  pas  de  spectacle  plus  intéressant  pour  le  penseur, 
plus  passionnant  pour  le  patriote  que  le  réveil  des  nationalités 
dans  l'empire  Austro-Hongrois.  Ce  noble  réveil  jette  un  rayon 
de  aloire  et  d'espérance  sur  la  fin  de  ce  XIX^'  siècle  qui  se  ter- 
mine en  reniant  ce  qu'il  avait  adoré,  en  abjurant  ce  qui  avait 
fait  son  honneur,  lorsqu'il  laisse  écraser  par  la  force  brutale  les 
héro'iques  républiques  de  l'Afrique  du  Sud. 

Elle  aussi,  elle  paraissait  bien  écrasée,  cette  nation  tchèque; 
son  sans  le  plus  pur  avait  coulé  à  flots;  l'exil,  la  persécution, 
la  confiscation  s'étaient  épuisés  à  faire  disparaître  ceux  de  ses 
enfants  que  le  fer  de  l'impitoyable  vainqueur  avait  épargnés.  Le 
flambeau  de  sa  littérature  et  de  sa  science  avait  été  éteint,  ses 
artistes  avaient  été  dispersés;  jusqu'à  sa  langue  môme  semblait 
à  jamais  oubliée  par  la  bouche  des  hommes. 

Comme  le  voyageur  qui  remue  les  cendres  de  Pompéi  et 
d'Herculanum  retrouve  les  vestiges  des  cités  ensevelies  sous  la 
lave,  l'érudit  qui  fouillait  les  manuscrits,  qui  interrogeait  les 
monuments  antiques,  découvrait  les  souvenirs  glorieux  d'une 
nation  morte. 


Morte,  lion  elle  n'était  pas  moite;  elle  vivait  pleine  de  sève, 
de  vi.ynenr  et  de  jeunesse  dans  les  coeurs  des  descendants  des 
x'aincus.  Il  a  suffi  li'uu  rayon  du  soleil  de  la  lilierié  pour  la  faire 
rcnaiti'c.  Idle  est  soitic  du  tombeau.  l'Ile  est  ressuscitée  à  l'appel 
des  apôti'es  du   patiiotismi'. 

Des  siècles  trop|iression  et  il'appaient  anéantissement  ne 
l'avaient  pas  vieillie;  en  dépit  de  tous  les  efforts  d'absorption, 
d'assimilation,  de  transformation  tentés  par  le  vainc|ueur,  elle  avait 
conservé  son  caracteie  pi()]iie,  les  sis^nes  ilistinctifs  île  son  es|iiit, 
sa  vocation  artisti(|ue  et  littéraire.  F.lle  était  restée  toujours  iden- 
tique à  elle-même. 

Sa  renaissance  |-iolitiiiue  a  été  accompaL^née,  parfois  même 
«iiiidèe  et  précédée  par  sa  renaissance  artistique,  littéraire  et  scienti- 
fitiue.  Elle  a  réclamé  sa  place  sur  tons  les  champs  de  bataille  de 
la  civilisation  et  elle  l'a  rapidement  reconipiise. 

Fille  a  retrouvé  sa  lau.yue  que  l'on  dis.iit  à  jamais  effacée  du 
nombre  cIcn  dialectes  parlés.  Eille  sent  dans  cet  idiome  à  la  fois 
poétit)ue  et  précis  la  base  el  le  ri'Uipart  de  son  individualité.  Elle 
l'a  retrouxé  et  ne  se  le  laissera  plus  enle\'er.  (Contre  cette  volonté, 
les  lois,  ni  ks  ordonnances,  ni  les  obstructions  parlementaires 
ne  pourront  rien.  Ix  peuple  tient  à  sa  langue,  comme  l'Iiounne 
tient  à  la  chair  tie  son  corp-^. 

Sans  doute,  cette  résurrection  n'a  pas  été  sans  |irotliiire  îles 
troubles  et  des  a.yitations.  On  a  d'abord  cru  voir  im  spectre 
échappé  du  tombeau  et  on  a  voulu  l'eiuelopper  dans  un  nouveau 
linceul  pour  le  recoucher  dans  sa  bière.  I  es  esprits  iiessimistes 
ont  fait  les  prédictions  les  plus  sinistres.  On  a  voulu  voir  dans 
ce  réwil  un  recul  de  la  ci\:I' ^ation,  comme  si  le  but  le  plus  élevé 
de  la  civilisation  n'était  pas  l'affranclii^semeut  île  tous  les  hommes 
et  de  tons  les  i^euples.  On  y  a  signalé  une  cause  d'affaiblissement, 
que  dis-je!  de  ruine  potu'  cet  empire  d'.Autriche  dont  le  maintien 
est   si   indispensable  à  la  liberté  de  l'Kui'ope. 

Sans  doute,  lorsiiue  le  frère,  longtemps  exilé,  t|ue  sa  lon,L;iie 
absence  a  fait  considérer  coiume  mort,  \ient  repreuilre  sa  place 
à  la  table  paternelle,  ceux  cpii  ont  envahi  cette  place  sont  excu- 
sables de  ressentir  i|uelquj  niécontentenient,  et,  peut-être  même 
de  le  manifester  parfois  un  peu  trop  brnyanmient.  Mais  après  toiU. 
le  ressuscité  ne  fait  que  réclamer  sou  droit;  la  mauvaise  Inuneur 
passée,  il  faudra  bien   s'incliner  devant  ses  justes  revendications. 


Avant  la  Révolution  Française,  les  tiers  état  n'était  rien,  par 
la  révolution  il  est  devenu  tout,  comme  l'a  fait  justement  observer 
Sieyès.  On  conçoit  qu'une  telle  transformation  sociale,  quoi  qu'en 
aient  pensé  quelques  philantropes,  n'ait  pu  s'accomplir  sans  com- 
motion terrible  et  sans  effusion  de  sau"'. 

Aujourd'hui  les  Tchèques  demandent  ils  à  être  tout,  eux 
qui  n'étaient  rien  hier?  Non,  ils  réclament  seulement  leur  place  léoi- 
time  au  soleil,  ils  ne  menacent  pas  celle  des  autres.  Ils  demandent 
ce  que  leur  reconnaissent  les  anciennes  constitutions,  les  traditions, 
ce  h  quoi  leur  donnent  droit  leur  nombre,  leur  développement 
industriel,  agricole  et  commercial. 

Ceux  qui  voient  dans  les  agitatit)ns  des  chambres  viennoises 
la  fin  du  régime  parlementaire  en  Autriche  et  une  invite  à  l'abso- 
lutisme, ne  se  rendent  nullement  com]")te  de  ce  qui  se  passe  en 
Cisleithanie.  Personne  ne  veut  le  retour  du  despotisme  impérial 
des  prédécesseurs  du  sage  monarque  constitutionnel  actuel,  per- 
sonne ne  veut  sacrifier  aucune  des  libertés  dont  il  jouit.  Il  y  a 
seulement  des  gens  qui,  sous  le  prétexte  passablement  orgueilleux 
d'une  certaine  supériorité  de  race,  veulent  exclure  les  autres  du 
bénéfice  de  l'égalité  de  droit,  et  d'autres  qui  se  refusent  à  vivre 
sous  un  régime  d'inégalité.  Ce  n'est  qu'une  question  d'équité  et 
de  sage  pondération. 

Pour  enlever  aux  Tchèques  leur  nationalité,  leurs  adversaires 
ont  brisé  une  infinité  de  vies  humaines,  consolons  nous  donc 
et  loin  de  nous  plaindre,  louons  l'adoucissement  des  moeurs,  si 
pouv  la  reconquérir  toute  entière  ils  ne  brisent  que  quelques 
pupitres. 

FLOURENS,  DEi'UTÉ, 
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François  Palacky  naquit  en  170S,  dans  un  petit  village  de  Mora- 
vie, à  Hodeslavice.  Sa  famille,  le  nom  l'indique  suffisamment, 

appartenait  à  la  nationalité  slave.  Sur  2,300.000  d'habitans, 
la  Moravie  compte  environ  1,600.000  Tchèques,  intimement  unis 
par  la  langue  et  l'histoire  à  leurs  congénères  de  Bohème  et 
aux  Slovaques  de  Hongrie.  Les  parents  de  Palacky  se  ratta- 
chaient par  leurs  origines  à  la  secte  des  frères  bohèmes,  connus 
à  l'étranger  sous  le  nom  de  Frères  moraves,  secte  issue  des 
hussites  et  qui  prétendait  conserver  les  traditions  démocratiques 
et  patriarcales  de  la  primitive  Église.  La  Bohême  leur  a  dû, 
outre  les  traducteurs  de  la  meilleure  Bible  nationale,  le  grand 
pédagogue  du  XVIl^'  siècle  Komensky  (Coménius).  M.  Guizot, 
avec  lequel  Palacky  offre  plus  d'un  trait  de  ressemblance,  a  ra- 
conté que  sa  grand'mère  dut  fuir  devant  les  balles  des  catho- 
liques aux  assemblées  du  désert;  les  ancêtres  de  Palacky,  persé- 
cutés par  les  jésuites,  se  réfugiaient  dans  les  bois  pour  chanter 
leurs  cantiques  et  lire  leurs  livres  sacrés. 

L'édit  de  tolérance  de  Joseph  11  (1781)  fit  cesser  ces  terreurs; 
la  libre    conscience    dut    pourtant   se  renfermer   dans    les    limites 


des  confessions  officielles;  la  secte  des  frères  bohèmes  ne  fut 
point  admise  parmi  celles  que  l'État  reconnaissait.  Il  fallut  choisir 
entre  le  formulaire  helvétique  et  le  formulaire  d'Au.nshourt;.  C'est 
à  cette  dernière  confession  que  se  rattacha  le  père  du  futur 
historien.  C'était  un  maître  d'école  qui  joignait  à  son  modeste 
salaire  le  produit  d'un  petit  commerce. 

Il  inspira  de  bonne  heuere  à  son  fils  le  goût  de  la  lecture 
et  spécialement  de  la  Bible.  Notons  à  ce  propos  que  le  prote- 
stantisme a  donné  au  pays  de  Jean  Hus  trois  des  principau.x 
restaurateurs  de  sa  nationalité:  Paul  Safafik  (Chafarik),  l'auteur 
des  Antiquités  slaves;  KoUar,  le  mystique  poète  du  Pan- 
slavisme, et  l'historien  Palacky.  La  langue  tchèque  fut,  bien 
entendu,  l'idiome  dans  lequel  le  jeune  Frantiszek  (François)  reçut 
l'éducation  première.  Mais,  dit  un  proverbe  du  pays.  Dieu  n'aban- 
donne pas  le  Bohême  pourvu  qu'il  sacne  un  peu  d'allemand. 
Dès  1807,  l'enfant  était  envoyé  dans  une  commune  allemande 
de  la  Moravie  pour  y  étudier  la  langue  officielle  de  l'empire. 
11  alla  ensuite  continuer  ses  études  classiques  aux  écoles  prote- 
stantes de  Trenczin  et  de  Pressbourg,  en  Hongrie.  L'enseignement 
s'y  donnait  alors  dans  un  latin  de  cuisine  qui  ressemblait  peu 
à  celui  de  Cicéron.  Rien,  dans  ces  études  premières,  ne  rappelait 
cette  culture  allemande  par  laquelle  on  a  voulu  plus  tard  e.xpli- 
quer  le  talent  littéraire  et  politique  de  Palacky.  Dans  un  pays 
aussi  bigarré  que  l'État  austro-hongrois,  où  quinze  nationalités 
se  partagent  et  au  besoin  se  disputent  le  sol  commun,  il  n'est 
pas  toujours  facile  à  un  adolescent  de  déterminer  d'avance  celle 
à  laquelle  il  appartiendra.  Ce  choi.x  si  important  dans  la  vie  d'un 
citoyen  dépend  le  plus  souvent  de  circonstances  fortuites.  Tel, 
né  à  Prague,  eût  été  un  Slave  ardent,  qui,  élevé  à  Vienne,  est 
devenu  un  Allemand  convaincu;  tel  autre.  Viennois  d'origine, 
devient  par  le  hasard  de  sa  destinée  un  Hongrois  fanatique. 
Par  bonheur  pour  lui  et  pour  le  peuple  tchèque,  Palacky  trouva 
sur  le  sol  même  de  la  Hongrie,  à  Pressbourg,  tout  un  groupe 
de  patriotes  slovaques  qui  cultivaient  avec  ardeur  la  langue 
et  la  littérature  bohème.  Palackv  commençait  à  oublier  l'idiome 
paternel,  quand  un  ami  lui  communiqua  quelques  livres  qui 
excitèrent  sa  curiosité,  notamment  un  e.xemplaire  du  Laby- 
rinthe du  monde,  par  Komensky  ((■oménius),  et  deux  articles 
du  philologue  .lungmaïui,  sur  la  langue  tchèque.  Jungmann,  alor'-. 
professeur  au  gymnase  de  Litomëi'ice,  protestait  contre  l'oubli 
où  on  laissait  tomber  l'idiome  national,  et  invitait  les  patriotes 
à  ne  point  permettre  qu'il  pérît  entièrement.  Cet  opuscule,  que 
la  censure  allemande  laissa  passer  parce  qu'elle  ne  le  comprenait 
point,  e.xcita  le  juvénile  enthousiasme  de  Palacky,  et  il  se  promit 
de  collaborer,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  à  la  restauration 
de  la  langue  maternelle.  Cette  restauration,  peu  de  Slaves  osaient 
alors  en  espérer  le  succès;  personne  n'en  prévoyait  les  consé- 
quences.   Vers   le   même    temps,   Palacky.  faisait  connaissance    du 


jeune  Chafarik,  le  futur  auteur  des  Antiquités  slaves,  qui  lui 
aussi,  étudiait  avec  passion  les  annales  de  sa  race.  Un  travail 
sur  la  prosodie  de  la  langue  tchèque,  publié  en  1818,  à  Press- 
hourg,  fut  le  premier  fruit  de  leurs  communes  recherches.  Cha- 
farik avait  alors  vingt-trois  ans,  Palacky  vingt.  Leur  maître, 
Jungmann,  entra  dès  lors  avec  eux  en  correspondance:  heureuse 
et  féconde  alliance  de  trois  génies  qui  devaient  donner  à  la 
patrietant  d'oeuvres  magistrales  de  litérature,  d'histoire  ou  d'archéo- 
logie. 

Le  père  de  Palacky  le  destinait  au  ministère  évangélique;  un 
instant  les  études  et  les  controverses  religieuses  l'absorbèrent 
tout  entier;  puis  la  philosophie  de  Kant  l'amena  à  d'autres  re- 
cherches; il  ébaucha  un  traité  d'esthétique,  dont  quelques  fragments 
parurent  en  langue  allemande  et  en  tchèque.  Jusqu'à  la  fin  de 
sa    vie,  le  vénérable   historien    avait    conservé    une    certaine   ten- 
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diesse  pour  cet  essai  qui  ne  fut  pourtant  qu'un  accident  dans 
sa  vie  littéraire.  Les  doctrines  qu'il  y  formulait  ont  d'ailleurs, 
pendant  toute  sa  carrière,  inspiré  sa  conduite   et  .e;uidé   sa  plume. 

«La  philosophie,  disait-il,  est  la  science  de  l'idée  ou  l'art 
d'élever  la  vie  humaine  vers  la  divinisation:  la  divinisation  est 
le  but  de  la  vie  spirituelle.  Le  progrès  vers  la  divinité  résume 
toute  l'histoire  de  l'humanité  comme  celle  de  1  individu.» 

Durant  son  séjour  à  Vienne,  Palacky  eut  l'occasion  d'étudier 
dans  les  collections  publiques  les  documents  concernant  l'histoire 
de  la  Bohême  et  du  hussitisme;  protestant  fervent,  patriote  éclairé 
il  voyait  dans  1'  époque  hussite  le  point  culminant  des  annales 
de  son  pays,  et  l'un  dos  moments  les  plus  graves  de  l'évolution 
religieuse.  Il  devinait  que  l'étude  du  passé  est  le  meilleur  moyen 
de  relever  un  peuple  déchu  et  d'assurer  son  avenir.  Heureu.K 
les  peuples  qui  n'ont  pas  d'histoire,  dit  un  adage  souvent  cité. 
La  vérité  de  cet  a.xiome  est  contestable.  Les  peuples  sans  hi- 
stoire, —  quelle  que  soit  leur  vertu,  —  ne  peuvent  guère  trouver 
en  eu,\  la  force  morale  nécessaire  pour  résister  au.\  grandes 
crises  de  la  vie;  ils  ne  peuvent  compter  sur  le  secours  des 
étrangers  qui  les  ignorent,  et  quand  ils  succombent,  ils  périssent 
d'autant  plus  misérables  que  le  sentiment  de  la  gloire  passée  ne 
peut  les  soutenir  et  que  personne  ne  s'intéresse  à  leur  destinée. 
Jetez  les  yeux  sur  la  péninsule  du  Balkan:  comparez  les  condi- 
tions présentes  des  Hellènes  à  celles  des  Slaves  de  Bosnie  et 
d'Herzégovine,  et  demandez-vous  ce  que  le  souvenir  de  Périclès 
ou  de  Léonidas  a  valu  de  force  à  Canaris  ou  à  Capo  d'istria. 
Palacky  avait  sous  les  yeu.x  le  saisissant  exemple  de  deux  na- 
tions soeurs:  les  Tchèques  meurtris,  écrasés  depuis  la  guerre  de 
Trente  ans,  encore  vivants  néanmoins  grâce  au  souvenir  d'Ottokar, 
de  .lean  Huss  et  do  Podiebrad;  les  Slovaques  de  même  langue 
et  de  même  origine,  morcelés  dans  quelques  comitats  hongrois 
et  réduits  au  rôle  d'un  simple  élément  ethnographique,  dont  l'exi- 
stence niênie  est  contestée  par  leurs  dominateurs  (1).  Ils  n'ont 
pas  d'histoire!     Là  est   le   secret   de   leur   misère. 

Palacky  arriva  à  Prague  au  mois  de  (é\rier  1S23;  il  fut  in- 
troduit dans  la  société  littéraire  par  Jungmann.  dont  nous  avons 
déjà  mentionné  les  travaux,  et  par  Dobrowsky,  l'auteur  des 
1  n  s  t  i  t  u  t  i  0  n  e  s  1  i  n  g  u  a  e  s  I  a  v  i  c  a  e  d  i  a  I  e  c  t  i  v  e  t  e  r  i  s.  La  Boh êm e 
était  alors  au  début  de  cette  période  de  relèvement  moral  qui 
devait  aboutir  à  une  victorieuse  résurrection.  L'idiome  tchèque, 
vaincu,  comme  la  nation  elle-même  à  la  bataille  de  la  Montagne 
Blanche  (1(i2i)K  proscrit  par  les  Allemands  en  haine  de  la  liberté, 
par  les  jésuites  en  haine  du  hussitisme,  chassé  de  la  vie  politique 
et  refoulé  dans  les  caiTipagnes,  commençait  à  reprendre  faveur 
depuis  la  fin   du   .XVIlb'  siècle.   La   noblesse  bohème  s'était  remise 
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à  le  cultiver  pour  faire  pièce  à  Joseph  II,  qui  méditait  d'unifier 
ses  États  en  les  .tiermanisant,  et  qui.  en  vrai  ri)i  philosophe,  in- 
,  sultait  leurs  plus  chers  souvenirs.  Josef  II  avait  refusé  de  se 
faire  couroiuier  roi  de  Bohème,  et  il  avait  transformé  l'antique 
palais   royal   du   Hradèany   (flradchin)   en   caserne  d'artillerie. 

«  L'oppression  de  cet  empereur,  dit  dans  ses  mémoires  le 
comte  Kaspar  Sternherg,  avait  réveillé  le  nationalisme  qui  avait 
longtemps  sommeillé.  L'empereur  Joseph  11,  qui  voulait  tout  centra- 
liser, voulait  aussi  étouffer  la  langue  de  Bohême,  mais  aucun 
peuple  ne  se  laisse  enlever  le  palladium  de  sa  nationalité,  .^u 
couronnement  de  Léopold  comme  roi  de  fjohème  en  17'M,  on 
entendit  tous  ceux  qui  savaient  le  hohéme  parler  cette  langue 
dans  les  vestibules  du  palais.  « 

Ot  idiome,  que  le  peuple  n'avait  jamais  oublié  et  que  la 
noblesse  faisait  renaître  à  la  vie  politique,  allait  désormais  recon- 
quérir peu  à  peu  le  terrain  qu'il  avait  perdu.  Kn  17"2,  une  chaire 
de  tchèque  était  ouverte  dans  cette  même  université  de  F-'rague, 
d'où  Jean  Hus  avait  naguère  chassé  les  Allemands,  et  qu'ils 
croyaient  avoir  complètement  germanisée.  Hn  ISKi,  le  gouver- 
nement ordonnait  que  les  fonctionnaires  du  royaume  devaient 
désormais  posséder  l'idiome  tchèque  dans  les  pays  où  le  peuple 
le  parle.  C'était  là  un  progrès  sérieu.x:  cependant  les  esprits  les 
plus  curieux  de  l'histoire  et  de  la  littérature  nationales  n'osaient 
guère  compter  sur  l'avenir;  presque  tous  écrivaient  en  allemand 
leurs  études   sur  le   passé  des   Slaves. 

«  Pendant  longtemps,  dit  Palackv,  on  vécut  dans  cette  per- 
spective peu  consolante  qu'il  ne  fallait  pas  compter  voir  refleurir 
une  littérature  éteinte  depuis  deux  siècles.  On  en  étudiait  les 
monuments  anciens  avec  amour,  mais  sans  espoir.  » 

La  découverte  de  manuscrits  oubliés,  l'influence  de  la  poésie 
populaire  renouvelèrent  peu  à  peu  les  inspirations  de  la  muse 
slave;  à  partir  de  l'année  ISIS,  l'archéologie  et  l'histoire  trouvè- 
rent un  centre  et  lui  point  d'appui  dans  le  musée  de  Prague, 
récemment  fondé  sous  les  auspices  des  coiutes  Kolowrat  et  Stern- 
berg.  Qle  musée,  riche  en  livres  et  en  manuscrits,  groupait  dans 
ses  collections  presque  tous  les  anci;'ns  monuments  de  l'histoire 
du  pays;  il  devait  offrir  aux  historiens  une  mine  de  documents 
inconnus.  On  venait  de  l'inaugurer  quand  Palackv  arii\'a  à  Prague; 
il  fut  aussitôt  présenté  chez  le  comte  Sternberg,  dont  les  salons 
réunissaient  l'élite  de  l'aristocratie  et  des  savants:  le  comte  était 
lui-même  numisiTiate  et  archéologue  fort  distingué;  il  apprécia 
à  sa  valeur  le  jeune  historien  et  lui  confia  quelques  travaux 
généalogiques.  Palackv,  grâce  à  la  gravité  de  son  caractère  et 
à  sa  précoce  érudition,  devint,  malgré  son  extrême  jeunesse,  le 
favori  de  cette  noblesse  qui  apportait  aux  choses  nationales  un 
intérêt  plus  spéculatif  iieul-être  que  patriotique,  (^ette  situation 
lui   permit  de  protéger  contre  les    défiances    d'une   police  ombra- 


geuse  ceu.v  de  ses  compatriotes  qui  ne  pouvaient  comme  lui 
s'abriter  à  l'ombre  d'illustres  piotcctions.  Le  comte  François  Stern- 
berg  l'attacha  à  sa  personne  en  qualité  d'archiviste  et  lui  fit  confier, 
par  la  Société  royale  des  sciences,  le  soin  de  préparer  le  tome  111 
des  Scriptores  rerum  bohemicorum.  En  même  temps  il  lui 
ouvrait  l'accès  d'archives  seigneuriales  jusqu'alors  inexplorées: 
l'étude  des  documents  concernant  l'histoire  hussite  acheva  de  dé- 
terminer la  vocation  que  Palacky  commençait  à  peine  à  deviner. 
L'estime  dont  il  jouissait  chez  ses  nobles  protecteurs  lui  assurait 
sur  eux  une  autorité  qui  lui  permit  de  rendre  de  sérieux  services 
à  son  pays. 

On  avait  fondé  le  musée  de  Prague;  mais  cette  institution 
nouvelle  n'exerçait  qu'une  médiocre  influence  sur  le  peuple  tchèque: 
le  comte  Kaspar  Sternberg  s'étonnait  un  jour  devant  Palacky  de 
l'indifférence  qui  répondait  si  mal  à  ses  efforts  généreux.  Palacky 
justifiait  cette  indifférence  et  s'efforçait  d'en  trouver  les  raisons: 
»La  nation,  disait-il,  ne  pouvait  s'intéresser  à  une  institution 
étrangère  à  sa  vie  réelle,  fondée  sous  les  auspices  de  la  science 
abstraite,  et  qu'aucun  organe  national  n'avait  encore  annoncée 
ou  recommandée. «  Les  fondateurs  du  musée  devaient,  d'après  lui, 
publier  une  revue  qui  ferait  connaître  leur  oeuvre;  ils  devaient 
faire,  dans  cette  revue,  une  large  part  à  l'histoire  et  à  la  littéra- 
ture tchèque.  Sternberg  et  le  philologue  Dobrowsky  affirmaient 
qu'il  était  trop  tard  pour  songer  à  ressusciter  la  nationalité  bo- 
hème. Le  jeune  archiviste  ne  se  laissait  pas  décourager  par  les 
arguments  de  ses  contradicteurs:  il  soutenait  vigoureusement  sa 
thèse  patriotique,  et,  portant  la  guerre  dans  le  camp  ennemi,  il 
ri.'prochait  à  Dobrowsky  de  n'avoir  vu  dans  les  études  slaves 
qu'une  matière  archéologique,  de  n'avoir  rien  publié  dans  sa  langue 
maternelle,  d'avoir  trahi  les  véritables  intérêts  de  son  peuple,  et 
il   ajoutait  dans  un   élan   d'enthousiasme: 

»Si  nous  nous  conduisons  tous  ainsi,  sans  doute  notre  peuple 
périra  d'une  véritable  famine  morale:  quant  à  moi,  si  j'étais  né 
d'une  famille  de  Tsiganes  et  le  dernier  de  ses  descendants,  je 
considérerais  comme  un  devoir  de  faire  tous  mes  efforts  pour 
que  du  moins  cette  famille  laissât  un  honorable  souvenir  dans 
les  annales  de  l'humanité. «  Nobles  paroles,  que  la  carrière  de 
Palacky  devait  justifier  tout  entière;  mais,  au  lieu  d'être  le  dernier 
descendant  d'une  race  déchue,  il  devait  être  le  premier  ancêtre 
d'une   race   régénérée. 

La  conséquence  pratique  de  l'entretien  que  nous  venons  de 
rapporter  fut  la  fondation  de  deux  revues,  publiées  toutes  deux 
sous  les  auspices  du  musée;  l'une,  en  allemand  (Monatschrift), 
paraissait  tous  les  mois;  l'autre,  en  tchèque,  tous  les  trois  mois 
(Casopis  ceského  musea).  La  rédaction  des  deux  recueils  fut 
confiée  à  Palacky;  le  succès  de  l'édition  allemande  ne  répondit 
pas  aux  espérances  des  fondateurs;  malgré  la  valeur  des  travaux 


publiés,  malgré  les  éloges  de  Goethe,  la  Monatschrift  ne  parvint 
jamais  à  gagner  en  Allemagne  plus  de  six  abonnés.  Au  bout  de 
quatre  ans,  on  dut  en  cesser  la  publication;  au  contraire,  la  revue 
tchL'que  a  continué  de  paraître  jusqu'à  nos  jours:  rédigée  par  une 
élite  de  savants  et  de  littérateurs,  sa  collection  constitue  un  ré- 
pertoire des  plus  précieux  pour  l'histoire  de  la  Bohême,  de  l'Autriche 
et  des  pays  slaves. 

C'est  aujourd'hui,  une  des  plus  anciennes  revues  de  l'Hurope. 
Elle  a  été  pendant  de  longues  années  le  centre  principal  autour 
duquel  la  science  et  la  littérature  se  sont  pour  ainsi  dire  cristal- 
lisées. Palacky  eut  l'honneur  de  diriger  la  Revue  du  musée 
pendant  les  dix  premières  années  de  son  existence;  en  1837,  il 
en  transmit  la  rédaction  à  son  illustre  ami  et  confrère  Chafarik. 
11  lui  avait  fallu,  pendant  cette  première  période,  beaucoup  de 
tact  et  de  prudence  pour  ménager  à  la  fois  les  susceptibilités  de 
ses  protecteurs  et  celles  de  la  censure. 

La  direction  des  deux  recueils  ne  l'avait  point  détourné  de 
ses  études  historiques.  Dès  1827,  le  comité  permanent  de  la  diète 
de  Bohême,  devinant  sa  vocation,  l'avait  chargé  d'un  travail  qui 
semblait  devoir  y  répondre:  il  s'agissait  de  continuer  l'histoire 
chronologique  du  royaume  de  Bohême  de  l'ex-jésuite  Pubiczka. 
De  1770  à  1801,  il  avait  paru  dix  volumes  in-octavo  de  cette 
compilation  indigeste,  qui  s'arrête  à  la  guerre  de  'l'rente  ans.  Elle 
avait  valu  à  Pubiczka  l'honneur  d'être  nommé  historiographe  du 
royaume  de  Bohême,  et  elle  avait  excité  les  soupçons  de  Joseph  11, 
hostile  à  tout  ce  qui  pouvait  relever  les  nationalités  dissidentes; 
en  1788,  il  avait  même  interdit  à  la  diète  de  publier  à  ses  frais 
la  suite  de  cet  ouvrage.  Palacky  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer 
que  l'état  actuel  de  la  science  réclamait  autre  chose  que  l'achè- 
vement d'une  oeuvre  médiocre  et  absolument  démodée.  Il  proposa 
de  reprendre  à  nouveau  toute  l'histoire  de  la  Bohême  d'après  les 
sources  mêmes.  Son  programme  fut  accepté,  et,  au  mois  d'avril 
1829,  -la  diète  prenait  une  décision  tendant  à  lui  confier  les  fon- 
ctions d'historiographe  du  royaume,  avec  un  traitement  de  mille 
florins.  (;ette  décision  ne  fut  pas  sanctionnée  par  le  gouverne- 
ment; la  diète  fut  simplement  autorisée  à  traiter  avec  un  homme 
de  lettres,  qui,  sans  titre  officiel  et  moyennant  un  salaire  con- 
venu, s'engagerait  à  écrire  l'histoire  du  royaume.  La  diète  eut 
beau  insister,  l'empereur  refusa  son  approbation,  sous  prétexte 
que  le  budget  du  royaume  était  en  déficit.  Le  titre  d'historiographe 
ne  fut  accordé  qu'en  1838.  Le  premier  volume  de  l'histoire  parut 
en  183(1,  après  cinq  années  de  recherches  et  de  voyages  à  travers 
la  Bohême  et  les  pays  voisins.  Palacky  s'était  préparé  à  la  tâche 
qu'il  entreprenait  par  divers  travaux  préliininaires;  un  volume 
d'études  critiques  sui'  les  anciens  historiens  bohèmes  (183U),  —  un 
tableau  général  des  fonctionnaires  et  dignitaires  du  royaume  de 
Bohême,  publié  en  1832.  Ses  recherches  historiques  lui  laissaient 
cependant   du    loisir   pour   toutes   les    entreprises    qui    pouvaient 


lill 


servir  au  progrès  intellectuel  de  la  nation  tchèque.  Ainsi  il  fondait 
la  Matice  Czeska,  société  pour  la  publication  de  livres  scien- 
tifiques, qui  complétait  l'oeuvre  inau,u:urée  par  la  fondation  de  la 
Revue  du  musée;  il  rédigeait  le  plan  d'une  Hncyclopédie  en 
langue  tchèque,  pour  laquelle  il  s'occupait  de  rassembler  des  col- 
laborateurs. Cette  publication,  alors  prématurée,  a  été  depuis  re- 
prise et  menée  à  bonne  fin  par  1\1.  Rieger.  Ce  ne  fut  pas  chose 
facile  que  de  créer  la  Matice:  la  presse  était  alors  soumise  à 
la  censure,  et  la  censure  systématiquement  hostile  à  tout  ce  qui 
pouvait  développer  les  éléments  non  allemands;  la  police  pré- 
tendait traiter  en  société  secrète  une  association  de  librairie.  On 
réussit  cependant:  parmi  les  livres  publiés  au.x  frais  de  la  Matice, 
il  suffit  de  rappeler  le  Dictionnaire  de  Jungmann  et  les  Anti- 
quités slaves  de  Chafarik.  Le  capital  de  la  Matice  dépasse 
aujourd'hui  100,1100  florins.  C'est  elle  qui  publie  la  Revue  du 
musée  de  Prague.  Nous  venons  de  nommer  Chafarik;  l'illustre 
archéologue  avait  commencé  sa  carrière  littéraire  à  Novi-Sad, 
chez  les  Serbes  de  Hongrie,  où  il  vivait  assez  misérablement;  un 
moment  il  conçut  l'idée  d'aller  chercher  en  Russie  la  fortune  que 
l'Autriche  lui  refusait;  il  était  slave  et  protestant,  double  crime 
au.x  yeux  de  l'administration.  Palacky  le  décida  à  se  fixer  à  Prague 
et  obtint  pour  lui,  de  quelques  Mécènes  patriotes,  une  pension 
modeste  qui  lui  permit  de  rester  dans  sa  patrie  et  de  continuer 
les  travaux  auxquels  son  nom  est  resté  attaché.  Il  réussit  éga- 
lement à  fixer  à  Prague  le  poète  Czelakovsky,  qui  devait  rajeunir 
la   muse   nationale. 

On  peut  s'étonner  qu'axec  le  patriotisme  tchèque  dont  il  a 
donné  tant  de  preuves,  Palacky  ait  publié  en  allemand  les  pre- 
miers volumes  de  son  histoire.  A  l'époque  où  cette  oeuvre  fut 
commencée,  le  tchèque  n'était  pas  encore  redevenu  la  langue 
officielle  du  royaume;  la  diète,  aux  frais  de  qui  l'ouvrage  était 
publié,  délibérait  en  allemand:  il  ne  fallut  pas  moins  que  la  ré- 
volution de  1848  pour  introduire  l'idiome  national  dans  la  vie 
politique.  Palacky  avait  d'ailleurs  assez  à  lutter  contre  la  cen- 
sure: les  manuscrits  devaient  être  en\'oyés  à  Vienne.  Or,  Vienne 
ne  pouvait  s'entendre  avec  Prague,  et  comme  le  dit  Palackv,  les 
vues  provinciales  ne  pouvaient  évidemment  concorder  avec  celles 
de  kl  c;ipitale.  La  censure  supprimait  impitoyablement  tout  ce 
qui  lui  était  désagréable,  et  prétendait  même  imposer  ses  appi'é- 
ciations.  P;u'  exemple,  dans  un  portrait  de  .iean  Hus,  le  censeur 
obligeait  l'historien  à  noter  parmi  les  traits  caractéristiques 
du  giand  réformateur:  «l'entêtement,  l'opiniâtreté  indomptable, 
la  manie  d'avoir  raison«.  On  supprimait  le  tableau  malhcreu- 
sèment  trop  véridique  de  l:i  corruption  qui,  au  début  du  .\V^' 
siècle,  avait  envahi  la  hiér;ii-chie  ecclésiastique:  d'où  il  suivait 
que  le  hussitisme  était  un  simple  accident  historique,  un  effet 
sans  cause.  »L'entêtement«  de  Jean  Hus  suffisait  à  tout  expli- 
quer. Ce  fut  bien  pire  quand  Palacky  adressa  à  Vienne  le  cahier 


où  il  racontait  l'histoire  du  concile  de  Constance  et  des  événe- 
ments survenus  jusqu'à  la  mort  du  roi  Venceslas  (1414-1419). 
Le  censeur,  un  théologien  catholique,  l'abbé  Schreiner,  demanda 
tout  simplement  la  suppression  du  manuscrit.  L'affaire  alla  jusqu'à 
Metternich,  qui  se  montra  plus  raisonnable;  il  déclara  qu'il  suffisait 
de  supprimer  les  reflé.xions  désagréables,  mais  que  les  faits  devaient 
être  respectés.  Palacky  a  conservé  et  publié  dans  un  de  ses  ouvrages 
les  observations,  les  notes  qui  lui  étaient  transmises  par  le  censeur: 
il  lui  reprochait  par  exemple,  d'avoir  représenté  Jean  Hus  comme 
»la  victime  d'un  parti«,  comme  un  »martyr«,  d'avoir  fait  remarquer 
que  l'on  n'avait  pas  fait  comparaître  au  procès  les  témoins  à 
décharge,  d'avoir  loué  le  courage  de  l'hérésiarque,  courage  qui 
n'est  aux  yeux  de  l'Église  que  l'impudence  résultant  d'un  profond 
aveuglement,  —  d'avoir  dit  que  le  supplice  de  Jean  Hus  a  fait 
perdre  à  l'Église  son  autorité  sur  le  peuple,  etc.  Palacky  essaya 
de  répliquer  modestement  et  avec  douceur,  ainsi  qu'il  convient 
dans  un  temps  d'absolutisme.  Sa  polémique  avec  la  censure  lui 
valut,  de  la  part  de  la  police  impériale,  une  réprimande  assez 
verte  et  telle  qu'en  pourrait  attendre  un  collégien  mal  élevé.  Il 
dut  céder  et  publier  à  Leipzig  un  travail  trop  libéral  pour  l'Autriche 
sur  les  précurseurs  de  Jean  Hus.  Cependant  la  faveur  du  public 
et  des  savants  récompensait  le  long  labeur  de  l'historien.  En  1847, 
l'empereur  Ferdinand  le  nommait  membre  de  l'académie  qu'il 
venait  de  créer  à  Vienne.  La  noblesse  de  Bohème  consultait  sur 
toutes  les  questions  du  droit  public  celui  qui  avait  incarné  en 
lui  le  passé  du  pays.  L'année  fatale  (1848)  approchait:  un  souffle 
de  libéralisme  agitait  les  esprits;  la  diète  de  Bohème  frémissait 
et  se  réclamait  de  ses  anciens  privilèges;  plusieurs  de  ses  membres 
prièrent  Palacky  de  leur  résumer,  dans  une  série  de  conférences, 
l'ancien  droit  public  du  royaume  fondé  sur  les  contrats  du  sou- 
verain et  des  États.  L'historien  se  fit  professeur,  et  l'on  put  voir, 
aux  leçons  qu'il  donnait  chez  le  prince  Charles  Schwarzenberg, 
les  descendants  de  plus  illustres  familles  apprendre  leurs  droits 
politiques  auprès  du  fils  du  pauvre  instituteur  de  Moravie.  Ces 
leçons  ne  furent  pas  sans  influence  sur  les  délibérations  de  la 
diète,  et  Palacky  se  trouva  jouer  un  rôle  prépondérant  avant 
même  que  les  événements  lui  eussent  assigné  la  place  qui 
lui  appartenait  dans  la  direction  générale  de  son  pays.  L'année 
1S4>S  l'arracha  brusquement  aux  spéculations  scientifiques  et  le 
jeta  dans  la  vie  active. 


11. 

Le  contre-coup  des  événements  de  Paris  se  fit  immédiatement 
sentir  dans  tout  l'empire  d'Autriche.  Le  terrain  était  depuis  long- 
temps préparé  pour  une  révolution.  En  Hongrie,  Kossuth,  en 
Bohème,    l'ingénieux    et    ardent    Havliczek,    avaient  créé  le  jour- 


nalismc  politique;  à  Prag;uc,  comme  à  Pesth,  le  peuple  avait 
conscience  de  ses  droits.  L'empereur  Ferdinand  crut  conjurer 
le  danger  en  accordant  proprio  motu  une  constitution.  Ce  fut 
Palacky  qu'on  chargea  d'exposer  à  la  nation  tchèque  les  avantages 
du  nouveau  régime.  Il  le  fit  en  termes  graves,  mesurés,  fort  éloignés 
de  cette  phraséologie  révolutionnaire  qui  répugnait  à  son  esprit 
lucide  et  tempéré.  Ami  sincère  de  la  liberté,  patriote  réfléchi,  il 
ne  pensait  pas  que  la  Bohême  pût  vivre  en  dehors  de  l'État 
autrichien  et  s'émanciper  de  la  monarchie  héréditaire:  dans  le 
conflit  des  races  qui  se  disputent  cet  empire,  il  n'admettait  pas 
qu'une  seule  entendît  s'imposer  aux  autres  au  nom  de  la  force 
ou  d'une  prétendue  supériorité  ethnique.  Dès  le  20  mars,  de  concert 
avec  son  ami  le  poète  allemand  Ebert,  il  convoquait  les  écrivains 
des  deux  nationalités  qui  se  partagent  la  Bohème;  les  publicistes 
tchèques  et  allemands  s'engageaient  à  faire  tous  leurs  efforts 
pour  maintenir  l'union  entre  les  deux  nationalités  et  établir  des 
relations  constitutionnelles  entre  la  couronne  de  Bohême  et  la 
dynastie.  Mais  l'ancienne  Autriche  s'effondrait  de  toutes  parts;  les 
Hongrois  réclamaient  l'indépendance  de  leur  royaume  avec  et  au 
besoin  sans  la  dynastie;  les  Italiens  voulaient  l'Italie  une  et  libre; 
les  Allemands  rêvaient  la  reconstitution  de  l'empire  germanique 
avec  Francfort  pour  capitale;  la  démagogie  se  déchaînait  à 'tienne 
avec  toutes  ses  revendications.  Les  prétentions  de  la  Bohème 
étaient  plus  modestes:  l'égalité  des  deux  langues,  le  pouvoir  légis- 
latif rendu  à  la  diète,  l'union  de  la  Bohême,  de  la  Moravie  et  de 
la  Silésie  d'après  le  droit  historique,  un  lieutenant  royal  à  Prague, 
l'abolition  de  certains  privilèges  nobiliaires,  la  tolérance  religieuse: 
voilà  ce  que  réclamaient  les  pétitions  adressées  à  l'empereur.  Par 
un  manifeste  daté  du  8  avril,  Ferdinand  accorda  en  principe  tout 
ce  qu'on  lui  demandait:  il  s'engageait  à  convoquer  au  plus  tôt 
à  Prague  une  diète  constituante.  En  attendant  la  réunion  de  la 
diète,  un  comité  national  s'établit  à  Prague;  les  deux  nations  y 
étaient  représentées  par  des  délégués.  Ce  comité  étudiait  toutes 
les  questions  politiques  qui  devaient  être  soumises  à  la  diète; 
Palacky  en  fut  un  des  membres  les  plus  actifs.  Une  circonstance 
imprévue  lui  donna  l'occasion  d'accentuer  nettement  son  rôle  de 
chef  national. 

La  Bohême  avait  êtê,  depuis  le  traité  de  Vienne,  —  bien  que 
non  allemande  par  la  majorité  de  ses  habitants,  —  englobée 
dans  la  confédération  germanique.  L.e  royaume  de  Saint-Venceslas 
appartenait  à  la  fois  à  l'Allemagne  et  à  l'fitat  autrichien.  A  cette 
époque  de  fermentation  universelle,  tandis  que  les  nations  et  les 
individus  s'agitaient  pour  conquérir  des  droits  légitimes  ou  imagi- 
naires. l'Allemagne,  elle  aussi,  cherchait  une  forme  nouvelle  de 
vie  politique.  Les  patriotes  demandaient  qu'on  réunit  à  Francfort 
un  parlement  où  les  délégués  des  peuples  traiteraient  directement 
leurs  intérêts;  un  comité  de  cinquante  membres  sétait  constitué 
dans  cette  ville  pour  accélérer  la  convocation  du  parlement.  A  tort 
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ou  à  raison,  ce  comité  s'imaginait  que  la  majorité  de  la  nation 
bohème  s'intéressait  à  l'Allemagne  et  qu'elle  devait  être  repré- 
sentée dans  la  future  assemblée.  Le  président  du  comité  écrivit 
à  Palacky  pour  l'inviter  à  venir  en  partager  les  travaux.  La  ré- 
ponse de  l'historien  tchèque  ne  fut  pas  celle  qu'on  attendait. 
11  remerciait  les  Allemands  de  l'honneur  qu'ils  lui  faisaient,  mais 
il  déclinait  leur  invitation  dans  un  langage  tout  à  fait  imprévu. 
«Le  but  déclaré  de  votre  réunion,  disait-il  dans  sa  lettre, 
est  de  substituer  la  fédération  des  peuples  à  l'ancienne  fédération 
des    princes,    d'amener   la    nation    allemande  à  la  véritable    unité. 
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de  renforcer  le  sentiment  national  allemand,  d'assurer  au  dedans 
et  au  dehors  la  grandeur  de  l'Allemagne.  J'honore  ces  efforts 
et  les  sentiments  qui  les  inspirent,  mais  par  cela  même  je  ne 
puis  m'y  associer.  Je  ne  suis  pas  Allemand,  ou  du  moms 
je  n'ai  pas  la  conscience  de  l'être  et  certainement  vous  ne  m  avez 
pas  appelé  auprès  de  vous  pour  remplir  le  rôle  d'un  comparse 
sans  opinion  et  sans  volonté.  Je  devrais  ou  nier  mes  sentiments 
et  jouer  la  comédie,  ou  vous  faire  une  opposition  déclarée.  J  ai 
trop  de  franchise  pour  le  premier  rôle,  trop  peu  d'impudence  (1) 
pour  le  second.  Je  ne  puis  me  résoudre  à  troubler  par  des 
paroles  discordantes  l'entente  et  la  concorde  que  je  désire  voir 
régner  non-seulement  chez  nous,    mais   encore  chez  nos  voisins. 


1.  Nicht  dreist  genug. 


«Je  suis  Tchèque,  d'origine  slave,  et  le  peu  que  je  vaux 
est  tout  entier  au  service  de  ma  nation;  cette  nation  est  sans 
doute  petite,  mais  elle  constitue  depuis  ses  origines  une  indivi- 
dualité historique;  ses  princes  sont  entrés  dans  le  concert  des 
princes  allemands,  mais  le  peuple  lui-même  ne  s'est  jamais  con- 
sidéré comme  allemand....  D'autre  part,  vous  voulez  affaiblir 
à  jamais,  rendre  mêm.e  impossible  l'existence  de  l'Autriche  comme 
État  indépendant;  or,  le  maintien,  l'intégrité,  le  développement 
de  l'Autriche  sont  d'une  haute  importance,  non-seulement  pour 
mon  peuple,  mais  pour  l'Europe  entière,  pour  l'humanité  et  la 
civilisation  elle-même.» 

Et  Palacky  démontrait  que  l'Autriche  faisait  obstacle  à  la 
monarchie  universelle  rêvée  par  la  Russie,  monarchie  dont  il  ne 
pouvait,  quoique  Slave,  désirer  l'établissement...  «Si  l'État  autri- 
chien n'existait  pas,  ajoutait-il,  il  faudrait  l'inventer  dans  l'intérêt 
de  l'Europe  et  de  l'humanité.»  Palack^/  a  plus  tard  modifié  ses 
opinions  sur  le  compte  de  la  Russie  et  de  l'État  autrichien;  ses 
convictions  sur  la  situation  respective  de  l'Allemagne  et  de  la 
Bohême  n'ont  jamais  changé. 

Cette  lettre  eut  un  immense  retentissement:  pour  la  première 
fois  depuis  1815,  dans  un  document  auquel  les  circonstances 
prêtaient  un  caractère  internationnal  et  presque  diplomatique, 
la  Bohême  par  la  voix  de  son  plus  illustre  représentant  affirmair 
son  indépendance  et  rompait  solennellement  avec  cette  Allemagne 
où  on  l'avait  incorporée  malgré  elle.  D'autre  part,  en  face  de 
l'idée  révolutionnaire,  l'idée  de  l'État  autrichien  se  trouvait  affirmée 
avec  une  netteté  absolue.  La  lettre  de  Palacky  fut  tirée  et  vendue 
à  plus  de  cent  mille  exemplaires;  le  Ban  croate  Jellacich  marchant 
contre  les  Hongrois 'révoltés  fit  écrire  sur  ses  drapeaux  le  mot 
désormais  célèbre:  Si  l'Autriche  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer. 
Les  Allemands  accueillirent  avec  une  colère  peu  déguisée  le  mani- 
feste de  Palacky.  Le  retentissement  de  cette  lettre,  le  rôle  im- 
portant que  son  auteur  jouait  dans  le  comité  national,  attirèrent 
sur  lui  l'attention  du  gouvernement  de  Vienne.  Le  8  mai,  il  était 
appelé  par  un  télégramme  dans  la-  capitale  de  l'empire,  et  le  chef 
du  cabinet,  M.  Pillersdorf,  lui  annonçait  que  l'empereur  lui  confiait 
le  ministère  de  l'instruction  publique:  le  souverain  désirait  que  la 
race  slave  fût  représentée  dans  son  conseil.  Mais  Palacky  était 
loin  d'être  d'accord  avec  Pillersdorf  sur  toutes  les  questions 
capitales  de  la  politique  intérieure  et  étrangère;  il  n'admettait 
pas  que  l'Autriche  persistât  à  chercher  _[son  centre  de  gravité 
en  Allemagne  et  à  envoyer  des  députés  à  Francfort.  11  exposa 
loyalement  ses  idées  et  refusa  le  portefeuille  qu'on  lui  offrait; 
il  le  refusa  encore  cinq  mois  plus  tard  quand  l'empereur  insista 
de  nouveau  pour  le  lui  faire  accepter,  Pillersdorf  accueillit  presque 
avec  joie  la  retraite  de  Palacky:  les  Teutons  de  Vienne  et  les 
Magyares    qu'épouvante    jusqu'au    spectre    du    slavisme    avaient 
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appris  avec  dépit  la  nomination  de  Palacl<y:  on  parlait  de  barri- 
cades; un  boucher  de  Vienne  s'était  ent^agé  à  tuer  le  ministre 
tchèque  à  la  première  occasion.  Quelques  jours  après  éclataient 
dans  la  capitale  des  désordres  qui  décidaient  l'empereur  à  quitter 
Vienne  pour  se  retirer  à  Inspruck.  Palacky,  de  retour  à  Prague, 
ne  cessa  de  recommander  à  ses  concitoyens  la  modération,  qui 
seule,  d'aprî's  lui,  pouvait  assurer  la  victoire  définitive  de  la 
Bohême.  11  fit  partie  du  jiouvernement  provisoire  qu'on  tentait 
d'organiser  à  Pra^:ue  en  face  de  la  révolution  viennoise. 

Cependant  la  situation  des  Slaves  d'Autriche  devenait  fort 
critique:  d'une  part  la  grande  Allemagne,  de  l'autre  la  nouvelle 
Hongrie  menaçaient  de  les  absorber  complètement.  Ils  ne  pou- 
vaient trouver  leur  salut  qu'en  réunissant  toutes  leurs  forces 
contre  leurs  ennemis.  Dès  le  mois  d'avril,  Chafarik  avait  ren- 
contré à  Vienne  le  fameu.x  Ban  des  Croates,  Jellacich:  ils  avaient 
reconnu  la  nécescité  de  sauver  l'Autriche  par  l'union  des  Slaves 
groupés  autour  de  la  monarchie.  Les  journau.x  d'Agram  avaient 
mis  en  avant  l'idée  d'un  congrès  slave.  Un  comité  se  réunit 
à  Prague  et  invita  les  Slaves  d'Autriche  à  envoyer  leurs  délégués 
dans  cette  capitale  pour  le  31    mai. 

«  Frères,  —  disait  la  proclamation  signée  entre  autres  par 
Chafarik,  Mathias  Thun,  Rieger,  Miklosich,  Lubomirski,  —  qui 
n'envisage  avec  tristesse  le  passé  de  notre  race?  Qui  ne  sait 
que  nos  souffrances  ont  été  surtout  le  fruit  de  l'ignorance  où 
nous  sommes  restés  les  uns  des  autres,  de  notre  morcellement, 
de  nos  divisions?  Après  tant  de  siècles  de  misères,  nous  sommes 
revenus  à  la  conscience  de  notre  unité,  de  notre  solidarité.» 

Le  programme  du  congrès  ne  se  limitait  pas  au.x  seuls 
intérêts  des  Slaves  d'Autriche:  il  embrassait  ceu.x  de  la  race  slave 
tout  entière.  11  demandait  la  réconciliation  des  Russes  et  des 
Polonais,  l'émancipation  des  Slaves  soumis  au  joug  musulman 
ou  germanisés  par  la  Prusse.  Parmi  les  questions  pratiques 
touchant  l'État  autrichien  figuraient  les  deu.x  suivantes:  A  quelles 
conditions  peut-on  organiser  l'Autriche  en  un  État  fédératif? 
Les  décisions  du  congrès  allemand  de  Francfort  peuvent-elles 
faire  loi  pour  les  contrées  slaves  de  l'Autriche?  A  la  fin 
du  mois  de  mai  les  délégués  a'rivèrent  à  Prague.  Les  Croates 
et  les  Serbes  en  avaient  envoyé  45,  les  Polonais  et  les  Ruthènes  61. 
Les  Tchèques,  les  Moraves  et  les  Slovaques  étaient  représentés 
par  plus  de  237  membres.  Parmi  les  non-autrichiens  figuraient 
le  Russe  Bakounine  et  le  Polonais  Lihelt.  Le  congrès  se  divisa 
en  trois  sections:  Tchèque-slovaque,  polono-russe,  et  sud-slave. 
Palacky  en  fut  nommé  président  général.  Il  souhaita  la  bien- 
venue aux  représentants  des  peuples  slaves  au  nom  des  sentiments 
de  liberté  et  de  concorde  qui  les  avaient  réunis: 

«  La  liberté  dont  nous  jouissons  en  ce  moment,  disait-il, 
n'est   point   parmi    nous  un  hôte    nouveau  ni  inconnu.    Ce    n'est 


pas  une  plante  exotique:  c'est  un  arbre  poussé  sur  notre  sol; 
c'est  l'antique  héritage  de  nos  ancêtres.  Les  anciens  Slaves, 
égaux  entre  eux  devant  la  loi,  n'ont  jamais  souhaité  de  dominer 
sur  les  autres  peuples;  bien  différents  en  cela  de  ceux  de  nos 
voisins  qui  ne  comprennent  pas  la  liberté  sans  la  domination. 
Apprenons-leur  comment  on  doit  respecter  l'égalité  entre  les 
nations.  Le  but  essentiel  de  notre  congrès,  c'est  de  rappeler  au 
monde  troublé  ce  principe  naïf  mais  éternel:  Ne  fais  à  autrui 
ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fit  à  toi-même.  Là  est  la 
source  divine  de  tout  droit  et  de  toute  justice.  Un  grand  peuple 
comme  le  nôtre  n'aurait  pas  perdu  sa  primitive  indépendance 
s'il  ne  s'était  divisé,  si  ses  membres  n'étaient  devenus  étrangers 
les  uns  aux  autres,  si  chacun  d'entre  eux  n'avait  suivi  une 
politique  différente;  ces  malheurs  étaient  nécessaires  pour  qu'ins- 
truits par  une  expérience  séculaire  nous  eussions  enfin  conscience 
de  nos  besoins  véritables.  Pour  moi,  qui  connais  les  anciennes 
misères  de  notre  race,  qui  envisage  d'un  oeil  assuré  les  grandes 
destinées  de  mon  peuple  bien-aimé,  je  puis  m'écrier  avec  Siméon: 
Seigneur,  tu  peux  maintenant  congédier  ton  serviteur,  car  mes 
yeux  ont  vu  le  salut.  » 

Les  premiers  actes  du  congrès  semblèrent  justifier  cet  en- 
thousiasme. Sur  la  proposition  du  Polonais  Libelt,  on  décida  de 
publier  un  manifeste  aux  peuples  européens  pour  leur  expliquer 
la  raison  d'être  et  les  principes  du  congrès.  Le  manifeste  fut 
rédigé  par  le  Tchèque  Zach,  par  le  Polonais  Libelt  et  par  le 
Russe  Bakounine,  qui  devait  bientôt  se  jeter  dans  la  haute  fan- 
taisie révolutionnaire.  Palacky  prit  part  lui  aussi  à  la  rédaction 
de  ce  document;  il  n'a  recueilli  dans  ses  oeuvres  complètes  que 
les  pages  qui  sont  sorties  de  sa  plume.  Dans  ce  manifeste, 
comme  dans  son  discours  d'ouverture  du  congrès,  il  signalait  le 
contraste  qui  a  toujours  existé  entre  le  génie  pacifique  des  Slaves 
et  les  instincts  conquérants  des  Germains  et  des  Romains. 

«  Les  Slaves,  disait-il,  ont  d'autant  plus  aimé  la  liberté 
qu'ils  avaient  moins  le  goût  de  la  domination.  Chez  eux  la  passion 
de  l'indépendance  a  toujours  empêché  la  formation  d'un  pouvoir 
central  supérieur.  Chaque  tribu  a  tour  à  tour  succombé.  Une 
politique  jugée  depuis  longtemps  a  privé  les  Polonais  de  leur 
indépendance;  le  monde  slave  tout  entier  est  tombé  dans  l'escla- 
vage; nos  ennemis  ont  été  jusqu'à  prétendre  que  nous  sommes 
incapables  d'être  libres.  Ce  préjugé  finira  par  disparaître  devant 
la  parole  du  Seigneur  qui  parle  au  coeur  de  chacun  à  travers 
les  révolutions  de  ce  temps.  L'esprit  a  remporté  la  victoire: 
l'enchantement  de  l'ancienne  malédiction  est  rompu;  l'édifice 
qu'ont  bâti  la  force  et  la  ruse  s'écroule  devant  nous,  une  vie 
nouvelle  circule  et  engendre  de  nouveaux  mondes;  la  parole 
libre,  l'action  libre  sont  enfin  une  vérité...  Nous  Slaves  nous 
repoussons    toute    domination    qui  ne  s'appuie    que  sur  la  force; 


nous  repoussons  tous  les  privilèt^es,  toutes  les  distinctions  politi- 
ques de  castes;  nous  demandons  l'égalité  des  droits  et  des  devoirs 
pour  tous;  là  où  parmi  des  millions  il  naît  un  seul  esclave,  on 
ne  sait  pas  encore  ce  qu'est  la  vraie  liberté.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  pour  les  individus  que  nou--.  réclamons.  Le  droit  na- 
turel des  nations  ne  nous  est  pas  moins  sacré  que  celui  de 
l'homme;  sans  doute  l'Histoire  constate  chez  certains  peuples  un 
développement  plus  parfait  que  chez  les  autres,  mais  elle  con- 
state aussi  que  chez  les  autres  la  faculté  de  se  développer  n'est 
pas  sans  limites.  La  nature  ne  connaît  ni  peuples  nobles,  ni 
peuples  roturiers;  elle  n'a  appelé  aucun  d'entre  eux  à  la  domi- 
nation sur  les  autres;  elle  n'a  destiné  aucun  peuple  à  servir 
d'instrument  aux  vues  de  son  voisin;  toutes  les  nations  ont  un 
droit  é.u:al  à  parvenir  au  plus  haut  degré  de  l'humanité;  c'est  là 
une  loi  divine  qu'aucun  peuple  ne  peut  transgresser  sans  s'exposer 
à  un  châtiment.» 

Passant  des  considérations  théoriques  à  leur  réalisation  prati- 
que dans  la   vie  de  l'État  autrichien,   Palacky   ajoutait: 

«  Convaincus  que  le  puissant  courant  de  notre  époque  réclame 
de  nouvelles  créations  politiques,  convaincus  que  notre  État  doit 
se  transformer  [sur  des  bases  nouvelles,  nous  avons  proposé 
à  l'empereur  d'Autriche,  notre  souverain  constitutionnel,  de  trans- 
former son  État  en  une  association  de  peuples  égaux,  de  façon 
à  concilier  les  besoins  particuliers  de  ces  peuples  avec  l'unité  de 
l'empire.  Nous  sommes  résolus  à  assurer  à  notre  nationalité  la 
pleine  reconnaissance  des  droits  dont  jouissent  le  peuple  allemand 
et  le  peuple  magyare.  >> 

La  pétition  à  laquelle  il  est  fait  allusion  ici  n'eut  pas  le 
temps  d'arriver  à  son  adresse.  Des  désordres  éclatèrent  à  Prague: 
quelques  jeunes  exaltés  y  avaient  organisé  un  semblant  de  ré- 
volution; la  ville  fut  bombardée  par  Windischgraetz  et  le  congrès 
slave  dispersé  sans  avoir  achevé  son  oeuvre.  Palacky  en  ces 
tristes  journées  essaya  en  vain  de  calmer  les  passions  déchaînées. 
11  a  toujours  été  convaincu  que  les  troubles  avaient  été  fomentés 
par  des  agents  provocateurs  hongrois;  personne  plus  que  les 
Magyares  n'avait  intérêt  à  faire  échouer  le  congrès  slave.  Les 
ennemis  de  la  Bohême  eurent  désormais  beau  jeu  à  la  repré- 
senter comme  un  foyer  de  passions  révolutionnaires.  La  diète 
qui  devait  siéger  à  Prague  ne  fut  point  réunie;  le  centre  politique 
de  la  Bohême  se  trouva  rapporté  à  Vienne:  l'assemblée  consti- 
tuante ouvrit  ses  séances  dans  cette  ville  le   22  juillet   1848. 

Plu  dans  six  collèges,  Palacky  fut  immédiatement  nommé 
membre  de  la  commission  d'organisation.  Il  élabora  pour  cette 
commission  un  projet  de  constitution  intéressant  à  rappeler 
aujourd'hui.  C'est  le  premier  document  parlementaire  où  les  idées 
fédéralistes  aient  été  formulées.  Laissant  en  dehors  de  son  pro- 
gramme la  Hongrie  alors  en  révolution,  Palacky  acceptait,  comme 
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plus  tard  M.  de  Beust,  la  division  de  l'empire  en  deux  moitiés; 
mais  au  lieu  de  soumettre  dans  chacune  d'elles  les  différents 
peuples  à  l'hégémonie  d'un  seul,  il  partageait  la  Cisleiihanie 
actuelle  en  quatre  groupes:  1"  Polonais  (Galicie,  Bukovine); 
2"    Bohême    (Bohême,    Moravie,    Silésie);    3"    Allemand-autiichien 


I  A   CATHÉDRALE   DE   ST.   OUV.    m/V^/K/<C^K> 
(Construite  par  A-Vathias  d'  Arras  en  X1V«  siècle).   V/ 


(Autriche,  Salzbourg,  Tyrol,  Vorarlberg,  Styrie);  4"  lllyricn  (Ca- 
rinthie,  Carniole,  littoral  dalmate).  Dans  ce  système,  les  trois 
groupes  slaves  nettement  délimités  n'avaient  rien  à  redouter  du 
groupe  germanique.  Palacky  n'admettait  pour  les  affaires  com- 
munes que  quatre  ministères,  ceux  des  affaires  étrangères,  de  la 
guerre,  des  finances,  du  commerce  et  des  travaux  publics.    A  la 


tête  de  chaque  groupe  il  plaçait  suivant  son  importance  un 
vice-roi  ou  un  ministre  assisté  de  conseillers  spéciaux  pour  la 
justice,  l'instruction,  les  cultes,  et  les  finances  11  admettait  un 
Reichstag  central  siégeant  à  Vienne  et  formé  par  les  délégués 
des  diètes  provinciales.  Mais  la  commission  constitutionnelle  dont 
Palacky  faisait  partie  était  combinée  de  façon  à  paralyser  les 
plans  des  fédéralistes.  Di.\  provinces  inégales  en  grandeur  (par 
exemple  la  Bohême  et  Sal/.bourg)  étaient  représentées  chacune 
par  trois  membres.  La  Bohême  et  la  (îalicic  qui  formaient  dans 
la  diète  la  majorité  absolue  n'avaient  qu'un  tiers  des  voix  dans 
la  commission.  Les  Allemands  prévalaient  et  ne  pouvaient  manquer 
de  soutenir  le  système  centraliste  qui  leur  assure  la  prépondé- 
rance. Palacky  sortit  le  coeur  navré  de  cette  réunion  où  il  était 
entré  avec  plus  de  bonne  foi  encore  que  d'illusions.  Renonçant 
au  travail  silencieux  des  bureaux,  il  espérait  exercer  sur  la  diète 
une  influence  plus  heureuse  et  grouper  autour  de  lui  cette  majo- 
rité qui  lui  échappait  dans  l'ingénieux  arrangement  des  commissions. 
Il  prit  en  effet  la  parole  dans  la  séance  du  23  février  1S4').  Le 
ministère,  tout  en  prétendant  organiser  une  Autriche  constitu- 
tionnelle, n'osait  pas  affranchir  l'État  des  liens  qui  l'attachaient 
à  la  grande  Allemagne.  11  autorisait  certaines  provinces  à  élire 
des  députés  au  congrès  de  Francfort,  —  à  ce  même  congrès 
auquel  Pahuky  avait  si  loyalement  refusé  sa  coopération.  Des 
provinces  slaves,  comme  la  Bohême  et  la  Moravie,  étaient  menacées 
de  se  voir  représentées  à  Francfort  par  des  délégués  de  rencontre 
nommés  par  des  minorités  allemandes,  et  dont  toute  la  politique 
aurait  pour  but  de  mieux  river  les  Slaves  à  l'esclavage  germanique. 
Palackv  interpella  le  minislère  sur  les  élections  au  parlement 
de  Francfort  et  sur  les  rapports  que  l'on  prétendait  établir  entre 
l'Autriche   et   l'Allemagne. 

«  L'union  politique,  la  fusion  de  l'Autriche  avec  l'Allemagne, 
disait  Palacky,  n'entraîne  rien  moins  que  la  dissolution  morale, 
l'anéantissement  de  ces  deux  États,  chacun  d'entre  eux  étant 
destiné  à  miner  les  bases  politiques  de  l'autre.  L'idée  sur  laquelle 
l'État  autrichien  peut  s'affermir  et  s'étendre,  c'est  l'égalité  (Gleich- 
berechtigung)  de  tous  les  peuples  réunis  depuis  des  siècles  sous 
le  sceptre  de  l'empereur.  La  suprématie  exclusive  d'une  seule 
nation  ne  pourrait  à  la  longue  que  disloquer  l'État  autrichien. 
Or  le  futur  État  allemand  se  base  exclusivement  sur  la  nationalité 
allemande;  il  se  propose  de  la  maintenir,  de  l'unifier,  de  la  fortifier, 
de  la  rendre  aussi  puissante  que  possible  au  dedans  cl  au  dehors. 
Supposons  que  l'Allemagne  ei  l'Autriche  s'unissent:  d'une  part 
les  efforts  des  Allemands  sont  paralysés  par  le  contre-poids  de 
trente  millions  de  non-Allemands  (1).  D'autre  part  le  dogme  de 
l'égalité  des  peuples  se  trouve  réduit  à  l'Iitat  de  simple  formule. 
L'Allemand    peut    bien   se  trouver  chez   lui   en   Autriche;    le  Slave 


ou  le  Magyare  ne  se  trouve  pas  chez  lui  en  Allemagne:  il  est 
fatalement  destiné  à  y  jouer  le  rôle  de  bâtard. 

«Je  sais  bien  que  l'Autriche  a  intérêt  à  conserver  son 
ancienne  influence  sur  l'Allemagne  et  qu'elle  ne  doit  pas  la 
sacrifier  à  la  légère.  Mai  le  temps  où  l'influence  s'e.xerçait  par  la 
force  seule  est  désormais  passé;  l'action  politique  et  morale  de 
l'Autriche  sur  l'Allemagne  sera  d'autant  mieux  assurée  par  une 
alliance  internationale  que  notre  cabinet  mettra  moins  d'obstacles 
au.x   efforts  des  Allemands  pour  se  réorganiser. 

«Si  notre  gouvernement  se  rend  aux  voeu.\  Je  quelques 
Allemands  autrichiens  qui  entendent  prendre  part  à  la  réédifi- 
cation de  l'Allemagne,  de  quel  droit  pourrait-il  empêcher  nos 
compatriotes  italiens  d'envoyer  leurs  députés  à  une  constituante 
italienne,  lui  qui  prétend  condamner  les  tendances  des  Polonais 
à  restaurer  leur  patrie?» 

11  n'était  pas  facile  de  répondre  à  un  pareil  langage.  En 
effet,  le  gouvernement  le  laissa  sans  réponse.  C'est  le  23  février 
que  M.  Palacl<;y'  adressait  au  ministère  ces  questions  indiscrètes. 
Quinze  jours  après,  la  diète  était  dissoute.  L'empereur  octroyait 
proprio  motu  une  constitution  destinée  à  vivre  peu.  Palacky 
en  rendant  compte  à  ses  électeurs  de  son  mandat  reprit  et  déve- 
loppa de  nouveau  ces  principes  fédéralistes  qu'il  n'avait  pu  faire 
triompher,  il  exposa  et  commenta  dans  la  Gazette  nationale 
de  Prague  le  projet  de  constitution  que  nous  avons  analysé  plus 
haut;  mais  le  temps  n'était  plus  aux  manifestations  libérales. 
Prague  était  en  état  de  siège;  menacé  de  se  voir  traduit  devant 
un  conseil  de  guerre,  placé  sous  la  surveillance  d'une  police 
umbrageuse,  Palacky  dut,  par  égard  pour  la  santé  délicate  de  sa 
femme,  renoncer  aux  luttes  poliiique.;.  Il  revint  à  ses  travaux 
historiques. 


L'histoire  de  Bohême  de  Palacky  a  été  l'oeuvre  principale  de 
sa  vie;  nous  avons  dit  plus  haut  dans  quelles  circonstances  elle 
avait  commencé  et  contre  quels  obstacles  l'auteur  avait  dû  lutter. 
Palacky  a  lui-même  raconté  dans  un  opuscule  spécial  les  dé- 
boires de  sa  carrière  d'historiographe.  Au  moment  de  la  révolu- 
tion de  1848  il  était  arrivé  à  la  période  hussite.  Jusque-là  son 
ouvra.ije  avait  été  écrit  en  langue  allemande,  et  malgré  le  sla- 
vismo  de  l'auteur,  les  Allemand.^  le  revendiquaient  volontiers 
pour  leur  littérature:  c'est  ainsi  que  le  Tchèque  Jean  Hus  et  le 
Polonais  Kopernik  figurent  à  la  Walhalla  de  Ratisbonne.  La  lettre 
au  comité  de  Francfort  excita  les  plus  vives  colères  dans  la  presse 
allemande.  Aussi  dès  qu'il  reprit  ses  travaux  historiques,  Palack  ;■ 
se  résolut,  ainsi  qu'il  l'a  dit  lui-même,  à  s'effacer  du  nombre  des 
historiens  allemands,  et  à  continuer  son  histoire  en  langue 
tchèque.  Mais  son  livre  était  une  publication  officielle  faite  au.x 
frais  du  pays;  il  dut  demander  au  comité  permanent  de  la  diète 
l'autorisation  de  continuer  son  travail  dans  un  nouvel  idiome. 
La  négociation  fut  délicate:  le  comité  refusa  d'abord  l'autorisat'on 
demandée  (30  décembre  1850).  Palacky  alléguait  d'abord  qu'étant 
devenu  désagréable  aux  Allemands,  son  ouvrage  n'avait  plus 
d'intérêt  pour  eux.  Cet  argument  tout  personnel  restait  sans 
effet.  11  fallait  recourir  à  des  considérations  d'un  ordre  plus  élevé. 
«La  littérature  bohème,  écrivait-il  au  comité,  a  pris  de  notre 
temps  un  large  développement:  le  principe  de  l'égalité  des  langues 
a  été  proclamé.  Je  suis  trop  bon  patriote  pour  douter  un  instant 
que  la  diète  puisse  contester  ce  principe  d'égalité  qui  seul  peut 
assurer  la  constitution  définitive  de  la  nouvelle  Autriche.  — 
D'ailleurs,  ajoutait-il,  à  partir  de  la  période  hussite,  les  documents 
en  langue  tchèque  se  multiplient  et  leur  reproduction  ne  peut 
donner  à  mon  ouvrage  que  plus  de  vie,  de  propriété  et  d'énergie. 
Des  Allemands  de  distinction  ont  fait  remarquer  à  propos  de 
mon  livre   que    du  moment   où  on  écrit  l'histoire  de  Bohême  au 





n- 


point    de    vue    anti-allemand,    il    vaut    mieux    l'écrire    en    langue 
tchèque.» 

Le   comité    permanent   finit   par   céder,    à   condition  toutefois 
que  les  deux  éditions  paraîtraient  concurremment  et  que  M.  Palack^ 


1  iKVriiL  m;  ville  dc  zelezny  iîrod  (Boheme). 


n'annoncerait  pas  au  public  la  résolution  qu'il  avait  prise.  11  se 
hâta  de  publier  l'histoire  des  hussites  pendant  la  période  de  li- 
berté relative  de  1849  et  1850.  11  redoutait  le  retour  possible  de 
la  censure  et  se  pressait  de  le  devancer. 

L'histoire  de  Bohême  dans  l'une  ou  l'autre  langue  comprend 
dix  volumes  in-8.  Ce  travail  si  considérable  n'occupe  qu'un  espace 


cie  dix  siècles,  depuis  les  origines  légendaires  de  lu  Bohême  slave 
jusqu'à  la  bataille  de  Mohacz  (1526).  M.  Palack^  n'a  pas  voulu 
pousser  plus  loin,  soit  qu'il  supposât  que  cette  tâche  suffisait 
à  une  vie  humaine,  soit  peut-être  que  U's  destinées  de  son  pays 
lui  parussent  trop  difliciles  à  lacontei'  sous  la  domination  de  la 
dynastie  autrichienne.  Mêirie  dans  l'encNclopédie  publiée  par  son 
gendre,  M.  Rieger,  il  n'a  voulu  écrire  l'article  Bohêirie  que 
jusqu'à  cette  date  fatale  de    152(i. 

On  s'étonnera  peut-être  au  premier  abord  que  l'histoire  d'un 
pays  aussi  petit  puisse  occuper  tant  d'espace.  Il  suffit  de  jeter  un 
coup  d'oeil  même  rapide  sur  ces  dix  \'olumes  pour  reconnaître 
que  l'auteur  n'a  exagéré  ni  la  longueur  du  récit,  ni  l'importance 
des  événeirients.  La  Bohême,  par  sa  seule  conformation  géogra- 
phique, semble  appelée  à  jouer  dans  l'Histoire  le  rôle  d'une  puis- 
sante individualité,  (domine  la  France,  comme  l'Italie,  elle  frappe 
tout  d'abord  l'oeil  par  la  régularité  de  sa  forme  et  la  netteté  de 
ses  contours.  Le  peuple  qui  l'a  colonisée  semble  avoir  emprunté 
quelques  traits  à  l'âpreté  de  ses  montagnes  et  à  la  profondeur 
de  ses  forêts:  la  destinée  l'a  jeté  à  l'avant-garde  du  monde  slave 
pour  le  protéger  contre  l'ambition  germanique,  et  pour  lui  trans- 
mettre en  se  les  assimilant  les  idées  et  les  formes  de  la  civili- 
sation occidentale.  La  lutte  du  slavisme  contre  le  germanisme 
en  BohJme  constitue  un  lIls  phénomènes  les  plus  intéressants 
de  l'Histoire,  A  partir  du  quinzième  siècle,  cette  lutte  se  double 
d'un  conflit  religieux:  la  Bohême  est  avant  l'Alk magne,  avant  la 
l-'rance,  le  champ  de  bataille  de  la  Réforme.  .Au  milieu  de  ce 
double  conflit  apparaissent  des  figures  tour  à  tour  mythologiques 
et  chrétiennes,  légendaires  ou  chevaleresques:  la  sage  Liboucha 
et  sjn  époux  le  laboureur  l^femysl;  les  apôtres  Cyrille  et  Méhode; 
sainte  Ludmila  et  saint  Adalbeit,  le  martyr  de  son  zèle  évangé- 
lique;  Pfemysl  Ottokar,  le  roi  conquérant,  l'adversaire  un  instant 
heureux  du  premier  ffabsbourg;  Jean  de  Luxembourg,  l'aventu- 
reux allié  de  la  France  à  (j'êcy;  Charles  IV,  le  fondateur  de 
l'université  de  Prague,  la  première  en  Furope  après  celle  de 
Paris;  puis  .lean  Hus,  .lénniie  de  Prague  et  les  héros  de  ces 
luttes  gigantesques  où  la  Bohême  tint  en  échec  l'empire  et  la 
papauté;  .Jean  ^izka,  t^rocope  le  Chauve,  (ieorges  de  Podiebrad, 
le  roi  gentilhomme,  le  plus  grand  génie  politique  du  quinzième 
siècle. 

Prêtres  et  soldats,  moeurs  et  batailles,  querelles  religieuses 
et  négociations  diplomatiques:  tout  le  passé  de  la  Bohême  avec 
ses  grandeurs  et  ses  misères,  revivait  tour  à  tour  sous  le  pinceau 
ferme  et  coloré  de  l'historien  national.  (îrâce  à  des  voyages  in- 
cessants, à  des  fouilles  persévérantes  dans  les  archives  locales 
et  étrangères,  il  jetait  sur  les  hommes  et  sur  les  faits  cette  lu- 
mière inattendue  qui  jaillit  de  l'étude  des  documents  inédits.  Non 
content  d'avoir  résumé  dans  son  histoire  les  résultats  de  ses 
découvertes,  il  les  développait  dans  des  publications  spéciales  qui 


en  forment  le  complément  naturel.  Dès  1820,  il  avait  publié  un 
volume  sur  les  anciens  annalistes  tchèques.  A  partir  de  1840,  il 
éditait  les  Archives  bohèmes  (Archiv  cesky),  les  Anciens 
documents  de  la  lany;ue  tchèque  (en  collaboration  avec 
Chafarik).  Plus  tard  il  faisait  paraître  dans  les  publications  de 
l'académie  de  Vienne  toute  une  série  de  documents  concernant 
le  concile  de  Bâle.  En  1869,  il  complétait  ses  travaux  sur  le 
hussitisme  par  une  monumentale  publication:  Documenta  ma- 
gistri  Johann  is  H  us  vitam..  .  doctrinam  illustrantia.  Il 
se  glorifiait  non  sans  raison  d'avoir  le  premier  édité,  bien  lu  ou 
rétabli  la  plupart  de  ces  textes.  Cette  publication  arrivait  d'autant 
mieux  à  propos  qu'un  historien  ultramontain  et  ultra-allemand, 
M.  Constantin  Hoefler,  venait  de  lancer  contre  le  hussitisme  une 
série  de  pamphlets,  présentés  faussement  au  public  comme  des 
livres  scientifiques.  11  trouva  dans  Palacky  un  rude  adversaire  (1). 
Il  n'est  pas  toujours  facile  de  démontrer  à  un  historien  que  son 
point  de  vue  est  inexact,  et  qu'il  fait  oeuvre  de  passion,  de  ran- 
cune, ou  de  mauvaise  foi.  Mais  quand  cet  historien  s'avise  de 
publier  des  textes,  il  ne  lui  est  pas  permis  de  les  mal  lire  et 
d'imprimer  par  exemple  papam  pour  populum  ou  erroneum 
au  lieu  de  verum.  M.  Palacky  dans  une  brochure  de  polémique 
scientifique  relevait  impitoyablement  toutes  les  bévues  de  son 
adversaire,  dont  les  distrations  lui  laissaient  vraiment  trop  beau 
jeu.  Le  détail  de  cette  querelle  n'intéresse  que  les  gents  du  métier 
et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'y  insister.  Mais  Palacky  ne  bornait 
pas  la  controverse  à  une  simple  dispute  de  mots.  Dans  un  cha- 
pitre spécial  sur  l'histoire  comparée  des  Allemands  et  des  Slaves, 
il  élevait  le  débat  à  une  hauteur  inattendue,  et  formulait  en  des 
pages  magistrales  le  résultat  général  de  ses  études  et  de  l'ex- 
périence qu'il  avait  acquise  dans  la  vie  politique:  le  passage  a  eu 
en  Allemagne  un  grand  retentissement,  11  ne  sera  pas  sans  in- 
térêt de  le  rappeler  ici,  en  faisant  remarquer  qu'il  a  été  imprimé 
en   1868. 

«On  a  jusqu'ici,  dit  Palacky,  proposé  beaucoup  de  théories 
diverses  sur  les  peuples  chasseurs,  nomades  et  agriculteurs.  Mais 
à  mon  sens  on  n'a  pas  accordé  assez  d'attention  à  cette  question; 
Quelle  idée  chaque  peuple,  lors  de  son  apparition  dans  l'Histoire 
se  faisait-il  des  fondements  de  la  société  humaine,  du  droit  et 
de  la  propriété,  et  comment  l'a-t-il  mise  en  pratique?  Chez 
certains  peuples,  c'est  essentiellement  le  droit  de  la  force  qui 
constituait  la  propriété  et  la  créait  à  sa  volonté;  chez  d'autres, 
une  convention  volontaire  sanctionnée  par  le  sentiment  d'une 
commune  solidarité...  Ainsi,  d'une  part,  des  peuples  guerriers  et 
conquérants;  de  l'autre,  des  peuples  pacifiques  et  industrieux; 
mais  qu'est-ce  que  la  conquête,    sinon  un    vol  accompli  sur  une 


1.  Voir  la  brochure:  Die  Geschichte  des  Husbitenthiims  und  Professer  Constantin  Hoefler. 


.çrande  ùchelle,  et  impuni  par  suite  du  développement  de  force 
qui  l'accompagne?  Comme  peuples  conquérants  et  primitivement 
peuples  brigands  (Raubervolker),  l'Histoire  signale  les  anciens 
Romains,  les  Allemands,  les  Huns,  les  Avares,  les  Mongols  et  les 
Tartares,  les  Turcs  et  les  Magyares.  Comme  peuples  non  conqué- 
rants, elle  signale  les  Juifs,  les  Grecs,  et  surtout  les  Slaves. 

«Ici,  il  faut  avant  tout  se  rendre  compte  de  la  différence  des 
idées  que  ces  peuples  se  faisaient  du  droit  et  de  la  justice.  Chez 
tous  les  peuples  conquérants,  la  force  était  la  source  originelle 
de  tout  droit;  le  vainqueur  faisait  la  loi  à  son  gré:  chez  les 
autres,  la  loi  était  le  produit  de  la  volonté  collective.  Là  régnait 
le  droit  positif,  ici  le  droit  naturel.  Le  vrai  type  du  droit  positif 
a  été  plus  tard  le  droit  romain,  que  Tocqueville  appelle  non  sans 
raison  un  droit  d'oppression  au  point  de  vue  politique.  Qu'était-ce 
primitivement  que  le  féodalisme  allemand,  sinon  un  contrat  d'assu- 
rance par  lequel  on  se  garantissait  mutuellement  la  possession 
du  bien  volé? 

«On  peut  se  dispenser  d'examiner  ici  le  développement  de 
la  théorie  du  droit  chez  les  Grecs  et  les  Hébreux;  mais  il  faut 
remarquer  que  si  la  civilisation  de  ces  deux  peuples  s'implanta 
chez  les  Grecs  et  les  Romains,  le  principe  du  droit  romain  con- 
serva cependant  la  suprématie,  et  ne  céda  ni  devant  la  doctrine 
chrétienne,  ni  devant  la  philosophie  grecque.  Le  droit  du  plus 
fort  devint  un  dogme  auquel  l'Église  se  prêta,  bien  qu'elle  ne  le 
sanctionnât  pas  expressément.  Au  point  de  vue  politique,  le  con- 
quérant (individu,  corporation  ou  caste)  se  fit  un  droit  de  tout 
ce  qu'il  avait  extorqué  par  violence.  Toutes  les  lois  en  vigueur 
dans  l'Htal,  tout  le  droit  public  ou  privé  ne  furent  qu'une  éma- 
nation de  sa  grâce.  11  va  de  soi  que  cette  théorie  du  droit  après 
la  chute  de  Rome  convint  parfaitement  aux  conquérants  germains: 
seulement,  de  même  que  le  chef  de  brigands  partage  son  bulin 
avec  ses  compagnons,  de  même  le  chef  allemand  dut  partager 
avec  les  siens  le  fruit  de  sa  victoire.  De  là  la  puissance,  le  droit 
et  les  libertés  du  monde  féodal;  de  là,  la  différence  des  castes, 
l'inégalité  devant  la  loi;  de  là  k,^  privilèges,  les  immunités,  les 
faveurs  et  les  oppressions  sans  fin. 

«Les  principes  de  l'ancien  droit  slave  ont  peut-être  été  jus- 
qu'ici moins  scientifiquement  étudiés  que  ceux  de  beaucoup 
d'autres  peuples.  Mais  ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  le 
principe  de  la  violence  et  de  la  conquête,  le  droit  du  plus  fort 
ne  le  dominait  point...  Le  trait  distinctif  de  la  société  slave 
primitive,  c'est  la  liberté,  de  même  que  chez  les  Germains  c'est 
la  domination  avec  l'esclavage  pour  corrélatif.  On  peut  rappeler 
ici  les  paroles  classiques  de  l'Allemand  Vidukind:  Transeunt 
sane  dies  plurimi,  Saxonihus  pro  gloria  et  pro  magno 
latoque  imperio,  Slavis  pro  lihertate  ac  ultima  servi  tu  te 
varie  certantibus. 





UN  OARS  SLOVAQUE  DE  DETVA 
(SLOVAQUIE  HONGROISE). 
Les  Slovaques  sont  pour  les  Tchèques,  ce  que 
les  Provençaux  sont  pour  les  Français. 
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«  La  véritable  liberté  est  un  but  et  non  pas  seulement  un 
moyen;  elle  n'est  ni  agressive,  ni  offensive;  elle  se  conforme  en 
tout  à  la  maxime:  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais 
pas  qu'on  te  fît  à  toi-même.  Elle  ne  devient  offensive  que  lors- 
qu'elle se  laisse  supplanter  par  l'esprit  d'ambition  ou  de  rapine. 
Son  plus  dangereux  écueil  est  l'anarchie,  c'est-à-dire  la  répulsion, 
la  mauvaise  volonté  à  reconnaître  une  autorité  quelconque. 

«C'est  sur  cet  écueil  qu'échoua  dans  la  suite  des  temps  la 
liberté  des  Slaves.  L'Histoire  n'a  jamais  été,  hélas!  une  Idylle. 
Au  mJUieu  d'ennemis  guerriers  et  rapaces  disposant  de  forces 
concentrées.  Allemands,  Tartares,  Turcs,  les  Slaves  ne  pouvaient 
maintenir  leur  existence  que  par  une  concentration  analogue, 
une  soumission  volontaire  à  un  commandement  général.  Mais  on 
n'y  pensa  pas.  Au  moment  du  danger,  quelques  groupes  isolés 
essayèrent  de  faibles  tentatives  qui  échouèrent  bientôt.  Les  écri- 
vains modernes  ont  souvent  fait  observer  que  les  Slaves,  dans 
le  cours  de  leur  histoire,  avaient  montré  peu  d'aptitude  à  former 
des  États,  et  les  Allemands  ne  manquent  pas  de  voir  dans  ce 
fait  un  signe  de  leur  infériorité.  Les  considérations  précédentes 
donnent  l'explication  naturelle  du  phénomène.  Les  grands  États 
dans  l'antiquité  n'ont  pas  été  le  produit  de  la  paix  et  de  la  liberté, 
mais  surtout  de  la  guerre  et  de  la  force,  ou,  pour  parler  avec 
les  Allemands,  de  la  bravoure  et  de  l'héroïsme:  la  violence  et  non 
pas  le  libre  consentement  fut  leur  principe.  L'empire  des  Tsars  ne 
se  serait  jamais  développé  d'après  les  idées  slaves:  les  souverains 
russes  durent  apprendre  l'art  de  régner  de  leurs  ennemis,  et  sur- 
tout des  Tartares  ou  des  Turcs.  Ils  n'ont  point  à  en  rougir  devant 
l'Histoire;  car  les  principes  tartares  et  turcs  en  matière  de  gouver- 
nement ne  différaient  guère  des  principes  romains  et  germaniques. 

«  Les  Slaves,  pour  ne  pas  devenir  les  esclaves  des  Allemands, 
auraient  donc  dû  de  bonne  heure  limiter  leur  liberté  primitive  et 
faire  une  place  plus  grande  au  principe  d'autorité,  hn  rétrogradant 
dans  la  voie  de  la  liberté,  ils  auraient  avancé  dans  celle  de  la 
puissance  et  de  la  grandeur.  Mais  si  la  puissance  et  la  grandeur 
des  États  fondés  par  chaque  peuple  donnent  la  vraie  mesure  de 
leur  caractère,  on  arrive  à  cette  conclusion  étrange  que  les 
Romains  et  les  Allemands  sont  bien  au-dessous  des  Russes  et 
des  Mongols  (1).» 

En  1849,  la  Gazette  d'Augsbourg  écrivait  que  l'Allemagne 
ne  connaissait  pas  de  nom  plus  odieux  que  celui  de  Palack>^. 
Les  pages  que  nous  venons  de  citer  eurent  presque  autant  de 
retentissement  que  la  lettre  au  comité  de  Francfort.  Les  Allemands, 
avec    leur    passion    archéologique    pour  le  passé  germanique,   se 


1.  J'estime,  a  dit  ailleurs  Palacky,  que  l'homuie  étant  appelé  à  une  e.Mstencc  raisonnable, 
la  force  seule  exercée  d'honiiue  .à  lioniiue  est  une  injustice;  par  suite,  elle  ne  peut  m  engendrer 
le  droit,  ni  assurer  la  vraie  gloire.  Je  sais  qu'en  exprimant  cette  opinion,  j'émets  un  paradoxe 
en  contradiction  avec  les  théories  des  diplomates  et  des  liistoriens  passes  et  présents  ;  mais  je 
suis  Slave  et  je  suis  un  disciple  croyant  du  Christ  qui  ordonne  de  ne  pas  tiicr  ou  dominer  son 
prochain,  mais  de  l'aimer  comme  soi  même. 


crurent  offensés  personèllement;  certains  journaux  affirmèrent 
que  Paiacky  les  avait  traités  de  brigands;  d'autres  s'évertuèrent 
à  démontrer  que  les  Allemands  n'étaient  pas  inférieurs  aux  Russes 
et  aux  Mongols.  Dans  une  brochure  ultérieure,  Paiacky  dont  on 
avait  travesti  les  intentions  s'est  ingénieusement  défendu  contre 
les  imputations  dont  il  était  l'objet.  11  déclarait  n'avoir  rien  à  changer 
k  sa  théorie;  mais  il  avouait  que,  n'étant  pas  Allemand  de  nais- 
sance, son  inexpérience  avait  trahi  sa  plume  et  qu'au  lieu  d'écrire 
à  propos  des  anciens  Germains  Raubervolk  (peuple  de  brigands), 
il  aurait  dû  écrire  Raubvolk,  peuple  de  proie.  Du  reste,  il  n'a 
jamais  pu  se  résigner  à  admirer  le  droit  de  conquête,  et  il  eût 
volontiers  retourné  une  formule  célèbre,  pour  écrire:  La  conquête, 
c'est  le  vol. 

Tout  en  complétant  son  histoire,  Paiacky  revenait  volontiers 
sur  sa  vie  et  sur  ses  oeuvres,  rassemblait  ses  productions  isolées 
et  se  plaisait  à  les  commenter  lui-même.  11  réunit  et  fit  paraître 
en  trois  volumes  sous  ce  titre:  le  RadhoSt  (Prague  1872-1873), 
ses  nombreux  articles  en  langue  bohème.  Le  RadhoSt  est  une 
montagne  de  Moravie.  En  1815,  le  premier  essai  littéraire  de 
Paiacky  avait  été  une  ode  en  langue  tchèque  adressée  à  cette 
montagne.  Le  souvenir  de  ce  péché  de  jeunesse  a  valu  son  nom 
au  recueil  qui  nous  occupe.  «Salut  à  toi,  autel  des  Slaves,.... 
s'écriait  le  jeune  poëte,  je  veux  puiser  dans  tes  sources  vives  la 
force  slave,  je  veux  répandre  au  loin  les  sons  de  ma  lyre  slave ...» 
L'auteur  de  ces  vers  devint  un  historien,  et  ce  fut  tant  mieux 
pour  son  pays;  mais  cette  poésie  d'écolier  montre  suffisamment 
quels  sentiments  avaient  présidé  à  son  éducation,  et  atteste  que 
son  patriotism.e  slave  ne  fut  pas,  comme  l'ont  prétendu  les  Alle- 
mands, purement  adventice  et  artificiel.  Ceux-là  le  connaissaient 
bien  mal,  qui,  comme  les  membres  du  comité  de  Francfort,  crurent 
voir  en  lui  un  renégat  de  la  patrie  commune.  Le  Radhost  se 
divi<-,e  en  trois  séries:  la  première  renferme  des  travaux  purement 
littéraires;  la  seconde  des  notices  et  mémoires  historiques;  la 
troisième  des  études  et  fragments  politiques.  En  1874,  l'auteur 
publia  encore  sous  le  titre  de  Gedenkbiaetter  un  volume  alle- 
mand où  il  a  réuni  un  certain  nombre  de  documents  précieux 
pour  l'histoire  de  sa  vie  et  de  son  temps.  Ces  deux  recueils  se 
terminent  par  des  postfaces  où  l'auteur  résume  ses  idées  sur 
les  événements  et  les  problèmes  auquels  il  a  été  mêlé.  Inter- 
rompue par  le  brusque  retour  de  l'absolutisme  autrichien,  la 
carrière  politique  de  Paiacky  reprit  aussitôt  qu'un  régime  libéral 
fut  rendu  à  l'Autriche.  Le  RadhoSt  et  les  Geden  kblaeter  nous 
permettront  de  retracer  avec  détail  ces  dernières  années,  pendant 
lesquelles  nous  avons  d'ailleurs  eu  l'honneur  de  l'approcher  sou- 
vent et  d'être  parfois  le  confident  de  ses  pensées. 
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Palacky  n'était  pas  né  orateur.  «Les  Viennois,  dit-il  quelque 
part  en  rappelant  le  rôle  qu'il  avait  joué  en  1848,  s'imaginaient 
que  j'allais  flamboyer  et  tonner  comme  Kossuth:  ils  se  trompaient.» 
Sa  parole  était  grave  et  logique,  un  peu  pesante  et  doctrinaire. 
Il  aimait  mieux  le  travail  silencieux  du  cabinet  que  les  orages 
de  la  tribune.  Du  moment  où  le  régime  parlementaire  était  pro- 
clamé en  Autriche,  la  place  de  l'historien  national  était  marquée 
d'avance  à  la  diète  de  Prague  comme  à  celle  de  Vienne.  L'empereur 
le  nomma  membre  à  vie  de  la  chambre  des  seigneurs;  les  électeurs 
de  la  Bohême  se  disputèrent  l'honneur  de  l'envoyer  à  la  diète  du 
pays.  En  rentrant  dans  la  vie  politique,  Palacky  adressa  à  ses 
compatriotes  une  proclamation  où  il  leur  rappelait  les  principes 
qui  l'avaient  guidé  jusqu'alors. 

«Depuis  mes  plus  jeunes  années,  disait-il,  je  me  suis  efforcé 
de  servir  ma  nation  et  de  lui  faire  mieux  connaître  ce  que  réclame 
son  développement  intellectuel  et  moral.  Sachant  toute  l'impor- 
tance de  l'idée  nationale  dans  la  vie  nouvelle  de  l'Europe,  j'ai 
fait,  avec  mes  amis,  tous  mes  efforts  pour  ressusciter  le  sen- 
timent national:  c'est  le  grand  remède  contre  l'égoïsme  qui  dévore 
tout,  c'est  la  source  du  patriotisme  et  des  grandes  vertus  civiques. 
Un  peuple  qui  n'a  pas  le  sentiment  de  la  nationalité  ressemble 
à  un  homme  qui  n'a  pas  le  sentiment  de  l'honneur.  11  peut  n'être 
pas  méchant;  mais  il  est  rarement  capable  des  grands  sacrifices, 
des  grandes  actions  qui  échauffent  les  coeurs  des  hommes  et 
assurent  le  bien-être  des  citoyens.  C'est  là  le  secret  de  toute  ma 
carrière...  Aujourd'hui,  quand  l'initiative  du  souverain  nous  rend 
à  la  vie  parlementaire,  je  manquerais  à  mon  devoir  si  je  préférais 
mon  repos  aux  besoins  du  pays.  Le  passé  a  beaucoup  de  droits 
sur  moi;  le  présent  n'en  a  pas  moins,  car  c'est  lui  qui  prépare 
l'avenir.  » 

Ce  régime  constitutionnel  que  l'empereur  avait  accordé,  était 
loin  de  répondre  aux  véritables  conditions  de  l'empire.  Il  était 
centraliste,    c'est-à-dire  contraire    aux  aspirations    de  la  majorité 


des  peuples.  La  Hongrie  refusait  absolument  d'entrer  dans  le 
nouvel  organisme  et  de  se  faire  représenter  à  Vienne.  Le  système 
représentatif  imaginé  par  M.  de  Schmerling  n'était  qu'un  trompe- 
l'oeil:  il  avait  la  prétention  de  substituer  un  régime  libéral  à 
celui  des  états  ou  classes  privilégiées.  En  réalité,  il  ne  faisait 
que  créer  de  nouveaux  états  sous  préte.xte  d'établir  une  repré- 
sentation des  intérêts  et  tout  était  calculé  de  façon  à  représenter 
surtout  les  intérêts  des  Allemands.  La  noblesse  n'existait  plus 
en  tant  que  noblesse;  elle  était  placée  par  la  grande  pro- 
priété, à  laquelle  on  assignait  en  Bohême  soixante-dix  voix; 
les  privilèges  des  bourgeois  n'existaient  plus,  mais  un  certain 
nombre  de  villes  triées  avec  soin  surtout  parmi  les  allemandes 
se  partageaint  soixante-dix  neuf  voix  au  parlement.  Parmi  ces 
villes,  quelques-unes,  -  allemandes  bien  entendu,  —  constitu- 
aient de  véritables  bourgs  pourris.  Les  campagnes,  où  l'élément 
slave  domine,  étaient  d'avance  réduites  au  rôle  de  minorité. 
Bref,  grâce  à  d'ingénieuses  combinaisons,  les  Allemands  de  Bo- 
liC'me,  qui  forment  un  tiers  de  la  population  du  royaume,  se 
voyaient  assurrer  les  deux  tiers  des  voix  dans  la  diète.  Palacky 
essaya  de  signaler  cette  iniquité  à  la  chambre  haute.  Le  prési- 
dent lui  coupa  la  parole.  Il  ne  retourna  presque  jamais  à  Vienne 
et  se  borna,  de  concert  avec  son  gendre  M.  Rieger,  à  organiser 
l'opposition  parlementaire  à  la  diète  de  Prague.  En  général,  il 
laissait  la  parole  à  M.  Rieger,  certain  que  sa  pensée  ne  serait 
point  trahie,  mais  qu'elle  arriverait  plus  ardente  et  plus  colorée. 
11  ne  parla  qu'une  seule  fois,  et  ce  fut  précisément  pour  signa- 
ler la  déloyauté  du  régime  électoral  imposé  à  la  Bohême  par 
^L  de  Schmerling.  Le  discours  qu'il  prononça  en  cette  circon- 
stance est  un  document  fort  curieux  pour  l'histoire  du  prétendu 
libéralisme  autrichien.  Nous  n'en  citerons  qu'un  fragment  qui 
servira  de  commentaire  aux  dispositions  législatives  que  nous 
avons  citées  plus  haut. 

«  Il  y  a  des  gens,  disait  Palacky,  qui  n'envisagent  pas  la 
nationalité  comme  un  véritable  intérêt.  Ils  regardent  cette  nationa- 
lité comme  un  jouet  pour  la  vanité,  comme  une  folie.  On  trouve 
partout  répété  ce  reproche  que  nous  sommes  atteints  de  la 
maladie  de  la  nationalité;  mais  il  me  semble  que  si  nous  sommes 
réellement  atteints  de  cette  maladie,  nous  ne  sommes  pas  les 
seuls  qu'elle  tourmente  et  que  nos  adversaires  se  montrent  même 
plus  malades  que  nous.  Nous  regardons  la  nationalité  dans  ce 
pays  comme  l'intérêt  principal,  l'intérêt  vital,  les  seul  intérêt  qu'il 
nous  reste  à  discuter  à  fond.  Les  anciens  débris  de  la  féodalité  ont 
déjà  disparu;  l'égalité  devant  la  loi  est  reconnue;  il  n'y  a  plus 
entre  nous  d'autre  sujet  de  discorde  que  la  suprématie  d'une 
nationalité  sur  l'autre.  C'est  par  des  chiffres  que  je  constaterai 
le  tort  réel  que  nous  fait  la  loi  électorale  actuelle. 

«  Dans  les  circonscriptions  des  villes  slaves  en  Bohême,  il 
y  a    un  député    pour  12020  électeurs;    dans  les    circonscriptions 


des  villes  allemandes  il  y  en  a  un  pour  10150  électeurs;  dans 
les  circonsriptions  des  villages  slaves,  il  y  a  un  député  pour 
53200  électeurs.  11  y  a  des  villes  tchèques  de  14000  habitants  qui 
n'envoient  pas  un  seul  député  tandis  qu'il  y  a  des  villes  allemandes 
de  8000  habitants  qui  en  envoient  un.  D'autre  part,  dans  les  cercles 
tchèques  les  habitants  paient  en  moyenne  3  florins  88  kreutzers 
d'impôt;  dans  les  cercles  allemands  2  florins  72  kreutzers.  Une  telle 
disproportion  ne  saurait  être  l'effet  du  hasard;  mais  on  pourrait 
peut-être  recourir  à  un  autre  ordre  d'idées:  Sans  doute,  dirait-on, 
les  Tchèques  ont  la  prépondérance  du  nombre  et  payent  plus 
d'impôts,  mais  ont-ils  aussi  la  prépondérance  à  un  autre  point  de 
vue,  au  point  de  vue  de  la  civilisation  et  de  l'intelligence?  Ici  je  ne 
puis  apporter  des  chiffres,  mais  j'appelle  votre  attention  sur  ce  qui 
se  passe  devant  vos  yeux.  La  littérature  bohème  est  un  fruit  delà 
seule  nation  bohème.  Celui  qui  l'a  connue  il  y  a  quarante  ans 
comme  moi  et  cellui  qui  la  connaît  dans  son  état  actuel  ne 
saurait  nier  ce  que  la  nation  bohème  a  montré  d'énergie  morale. 
Dans  les  dix  dernières  années,  la  littérature  tchèque  s'est  déve- 
loppée avec  une  intensité  qui  doit  surprendre  tout  homme  non 
prévenu,  comme  elle  me  surprend  moi-même.  Nous  avons  des 
livres  dans  tous  les  genres;  nous  avons  des  journaux  qui  peuvent 
être  mis  en  parallèle  avec  ceu.x  des  autres  langues.  Et  cet  im- 
mense mouvement  de  production  et  de  consommation  littéraire 
s'accomplit  uniquement  dans  le  sein  de  la  petite  nation  bohème, 
et  surtout  dans  le  sein  de  ses  classes  moyennes  et  inférieures... 

«Mais  on  dit  que  si  les  Tchèques  ne  sont  pas  opprimés, 
à  leur  tour  ils  opprimeront  les  Allemands.  Tel  est  le  libéralisme 
des  gens  qui  pensent  que  quand  deux  individus  se  rencontrent, 
il  est  inévitable  que  l'un  devienne  l'enclume  et  l'autre  le  marteau. 
Mais  telle  n'est  pas  l'opinion  des  Slaves;  nous  comprenons  autre- 
ment nos  rapports  réciproques.  Nous  pensons  que  deux  peuples 
peuvent  bien  vivre  ensemble,  l'un  à  côté  de  l'autre,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  à  l'un  de  persécuter  l'autre.  Je  puis  vous  affirmer 
que  dès  que  vous  aurez  reconnu  l'égalité  de  nos  droits  vous 
aurez  la  paix  et  la  concorde,  mais  jamais  avant.» 

Palacky,  grâce  à  la  renaissance  de  la  vie  politique,  se  trouvait 
le  chef  incontesté  de  la  nation  bohème.  Mais  il  n'était  pas  de 
l'école  de  ceux  qui  disent:  J'étais  leur  chef,  il  me  fallait  bien 
les  suivre.  Il  n'usait  de  son  autorité  morale  que  pour  maintenir 
son  peuple  dans  les  voies  de  la  légalité  et  de  la  modération. 
L'insurrection  polonaise  de  1863  avait  excité  les  esprits  en  Bo- 
hême; beaucoup  de  patriotes  sympathisaient  avec  cette  malheu- 
reuse entreprise  et  croyaient  à  son  succès,  les  uns  par  libéra- 
lisme, les  autres  parce  qu'ils  pensaient  trouver  chez  les  Polonais 
un  exemple  à  suivre  et  qu'ils  regrettaient  de  n'avoir  jamais  tenté 
sérieusement,  sur  les  bords  de  la  Vltava,  ce  qu'on  essayait  sur 
les  bords  de  la  Vistule.  Palacky,  lui,  désapprouvait  le  mouvement 
polonais;    il  le  croyait    impolitique    et  il  en  prévoyait    l'insuccès. 


Ce  n'est  pas  qu'il  vît  dans  la  Russie  un  idéal  politique  ou  qu'il 
fût  panslaviste.  comme  on  l'a  quelquefois  prétendu,  —  il  a  écrit 
à  diverses  reprises  que  le  tsarisme  lui  semblait  un  amalgame  de 
principes  allemands  et  mongols,  —  mais  il  pensait  que  les 
petits  États  n'ont  point  d'avenir  en  Europe,  et  que  la  politique 
cosmopolite,  la  politique  de  dilettante  (comme  il  s'exprimait 
à  propos  de  Napoléon  111)  ne  peut  que  perdre  les  nations.  11  ne 
voulait  pas  que  son  peuple  en  se  jetant  dans  les  illusions  polo- 
naises risquât  de  lâcher  la  proie  pour  l'ombre.  Témoin  attristé 
de  ces  luttes  néfastes,  il  jugeait  sévèrement  les  deu.x  adversaires. 

«On  a  eu  des  torts  des  deu.x  côtés,  et  Dieu  sait  de  que! 
côté  il  y  en  a  eu  le  plus,  écrivait-il  en  1864.  Sans  doute  le  par- 
tage de  la  Pologne  a  été  un  attentat  injustifiable  contre  le  droit 
des  nations;  mais  l'Histoire  n'est-elle  pas  pleine  de  pareils  at- 
tentats, et  n'avons-nous  pas  vu  deux  fois  s'unir  contre  nous  les 
peuples  et  les  monarques  voisins?  La  première  fois  nous  avons 
résisté;  la  seconde  fois  nous  avons  succombé  et  failli  disparaître. 
Le  devoir  des  patriotes  polonais  est  de  restaurer  leur  nation 
à  l'intérieur  avant  d'espérer  qu'ils  pourront  rétablir  sa  puissance 
à  l'extérieur.  » 

Cependant  les  années  s'écoulaient  sans  amener  de  modifica- 
tions au.\  nouvelles  institutions  autrichiennes.  La  Hongrie  s'ob- 
stinait à  ne  pas  figurer  à  la  diète  de  'v'ienne;  la  liberté  de  la 
presse  était  tempérée  par  les  poursuites  qui  tombaient  dru  comme 
grêle  sur  les  organes  nationaux.  La  Bohème  était  livrée  à  la 
domination  de  cette  majorité  factice  dont  nous  avons  tout  à  l'heure 
exposé  l'origine.  C'est  alors  que  Palacky  écrivit  sa  brochure  sur 
l'Idée  de  l'État  autrichien. 

L'État  autrichien  est-il  un  organisme  vivant  qui  demande 
pour  vivre  une  certaine  quantité  de  matière  et  de  force,  ou 
n'est-ce  qu'une  agglomération  foituite  et  incohérente  de  pays  et 
de  nations?  Cette  agglomération  a-t-elle  été  produite  par  la  for- 
tune des  armes  ou  par  des  alliances  matrimoniales?  Ou  bien, 
au  contraire,  l'État  autrichien  représente-t-il  une  idée,  répond-il 
à  un  besoin  politique?  Telle  est  la  question  que  l'auteur  se  pose 
dès  le  début  de  son  étude  et  qui  en  explique  le  titre.  La  raison 
d'être  de  l'État  autrichien,  ce  fut  d'abord  l'invasion  ottomane. 
C'est  pour  lutter  contre  les  Turcs  que  la  Bohème,  la  Hongrie  et 
les  provinces  héréditaires  se  réunirent  dans  une  commune  alli- 
ance. L'Autriche,  défenseur  de  la  chrétienté  contre  les  musul- 
mans, devint  fatalement  l'intime  alliée  de  la  papauté.  La  papauté 
à  son  tour  s'appuya  sur  elle  pour  enrayer  le  mouvement  de  la 
Réforme.  L'Autriche  est  d'abord  chrétienne,  puis  exclusivement 
catholique;  elle  garde  ce  caractère  jusqu'en  1848,  ^  sauf,  bien 
entendu,  pendant  le  règne  de  Joseph  11.  Aujourd'hui  le  rôle  de 
l'ancienne  Autriche  est  fini;  elle  n'a  plus  à  défendre  l'Europe 
contre    les  Turcs,    et    les    idées  modernes  n'admettent  plus  l'exi- 


stence  d'États  catholiques  intolérants.  Que  va  donc  devenir  l'État 
autrichien?  Les  nations  qui  le  composent  vont-elles  se  dissoudre, 
ou  ne  peuvent-elles  être  maintenues  ensemble  que  par  la  force? 
Non,  l'objet  de  l'État  autrichien,  c'est  précisément  de  leur  servir 
d'abri  et  de  centre;  c'est  de  les  grouper  et  d'en  équilibrer  les 
forces  dans  une  union  harmonieuse.  L'instinct  de  conservation 
est  une  loi  pour  les  nationalités  comme  pour  les  individus;  le 
droit  de  la  nationalité  est  même  supérieur  à  celui  de  l'individu: 
car  si  le  devoir  exige  parfois  qu'un  homme  se  sacrifie  pour  son 
semblable,  il  ne  saurait  exiger  qu'une  nation  s'immole  pour  les 
autres.  Les  nations  ayant  toutes  un  droit  égal  à  l'existence,  ont 
toutes  le  devoir  de  vivre.  Les  principes  libéraux  que  le  XIX 
siècle  a  proclamés  s'appliquent  aussi  bien  aux  nations  qu'aux 
individus.  Palacky  établit  le  syllogisme  suivant:  le  droit  et  la  loi, 
c'est-à-dire  la  volonté  de  l'ensemble  des  citoyens,  doivent  dé- 
sormais régner  en  Autriche.  Or  l'État  autrichien  se  compose  de 
diverses  nationalités.  Toutes  les  nationalités  ont  des  droits  égaux. 
Donc  la  fédération  doit  être  la  base  delà  constitution  autrichienne. 
Palacky  maintient  en  1865  le  mot  qu'il  écrivait  en  1848:  si 
l'Autriche  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer.  Il  pense  avoir 
contribué  à  sauver  l'Autriche,  et  il  ne  le  regrette  pas,  malgré 
l'ingratitude  qu'il  a  rencontrée.  11  reprend  cette  formule  pour  en 
tirer  les  conclusions  pratiques.  L'Autriche  a  eu  tort  de  prétendre 
calquer  sa  constitution  sur  celle  des  États  homogènes  comme 
la  France  ou  la  Belgique.  Dans  un  pays  polyglotte,  la  question 
des  langues  domine  tous  les  intérêts,  et  ce  n'est  pas  la  résoudre 
que  de  l'ignorer.  11  faut  autant  que  possible  éviter  d'imposer  une 
seule  langue  à  des  peuples  divers,  et  en  limiter  l'application 
aux  intérêts  généraux,  qui  doivent  être  aussi  restreints  que 
possible.  Chaque  groupe  doit  s'administrer  comme  il  l'entend  et 
dans  la  langue  qui  lui  convient,  ainsi  que  les  choses  se  passent 
en  Suisse,  par  exemple.  En  1848,  Palacky,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  organisait  l'empire  en  quatre  groupes;  il  estime, 
en  1863,  que  l'Histoire  n'a  pas  moins  de  droits  que  la  nationa- 
lité prise  au  point  de  vue  abstrait.  Le  fédéralisme  autrichien 
sera  donc  un  fédéralisme  sui  generis,  différent  du  fédéralisme 
américain  ou  suisse.  Les  affaires  communes  à  tous  les  peuples 
seront  uniquement:  les  affaires  étrangères,  la  guerre,  la  marine,  les 
finances,  le  commerce.  Tout  le  reste  appartient  aux  royaumes  ou 
provinces.  L'unification  administrative  résulte  bien  plutôt  de  l'am- 
bition et  de  la  tyrannie  des  bureaucrates  que  de  la  nature  des 
choses.  Par  exemple,  les  écoles  doivent  être  organisées  non  point 
d'après  les  modèles  étrangers,  mais  d'après  les  besoins  locaux,  la 
langue,  les  moeurs,  la  confession  et  les  occupations  des  habitants. 
Or,  précisément,  il  règne  en  toutes  ces  choses  une  variété  infinie  dans 
l'empire  austro-hongrois:  on  s'imagine  àtort  que  l'unité  administrative 
peut  réussir  à  corriger  cette  variété:  elle  ne  servirait  qu'à  maintenir 
en  arrière  des  autres  beaucoup  de  pays  et  de  nationalités  aux  quels 


l'uniformité  ne  convient  nulleirient.  Paiaci<y  estime  que  l'ancienne  con- 
stitution hongroise  pourrait  être  prise  pour  modèle,  et  appliquée  atout 
l'empire  avec  les  modifications  nécessaires.  Les  i^roupes  autonomes 
seraient  chacun  représentés  par  un  ministre  auprès  du  pouvoir 
central.  On  reproche  au  fédéralisme  de  multiplier  les  centres  de 
gravité  de  l'empire,  mais  c'est  là  précisément  une  .garantie  d'équi- 
libre et  de  solidité. 

Le  système  dualiste  qui  partage  l'Htat  entre  les  Allemands 
et  les  Hongrois  n'était  pas  encore  en  vigueur  au  moment  où 
Palacky  écrivait  sa  brochure;  mais  on  le  voyait  déjà  poindre 
à  l'horizon.  L'historien  publiciste  le  réfutait  d'avance  et  n'avait 
pas  de  peine  à  démontrer  combien  il  est  peu  en  rapport  avec 
les  principes  du  gouvernement  représentatif.  D'après  les  principes 
constitutionnels,  les  nations  sont  toujours  appelées  à  manifester 
leurs  voeux  et  à  les  réaliser;  or  le  dualisme  comme  le  centralisme 
restreint  ce  droit  au.\  franchises  politiques  et  méconnaît  tout  ce 
qui  touche  au  droit  des  nationalités.  Ainsi,  les  Slaves  et  les 
Roumains  sont  tenus  de  se  soumettre  aux  Allemands  et  aux 
Magyaies;  en  tant  que  citoyens,  ils  ont  le  droit  de  faire  la  loi, 
en  tant  que  membres  de  telle  ou  telle  nationalité,  ils  se  le  voient 
refuser!  Et-ce  là  l'essence  du  régime  constitutionnel?  Peut-il  être 
considéré  comme  libre,  celui  à  qui  on  dit:  'Pu  peux  être  libre, 
non  pas  comme  tu  l'entends,  mais  comme  je  te  l'ordonne?  Et  qui 
autorise  l'Allemand  et  le  Magyare  à  ordonner  ainsi?  Que  deviennent 
dans  ce  système  l'égalité  et  la  justice? 

Les  ennemis  de  l'idée  fédéraliste  allèguent,  il  est  vrai, —  ceci 
était  écrit  en  1865, — ^  que  l'Autriche  a  besoin  de  garder  un  carac- 
tère germanique,  de  rester  attachée  à  l'Allemagne,  sous  peine 
de  n'être  plus  une  grande  puissance.  Mais,  écrit  Palacky,  ceux 
qui  parlent  ainsi  tiennent  plus  à  la  domination  de  la  race  ger- 
manique qu'à  la  durée  de  l'Autriche.  Pour  nous,  Slaves,  il  nous 
importe  peu  de  dominer  en  Allemagne  et  en  Italie.  Si 
l'Autriche,  par  des  institutions  justes  et  sages,  assure  la  tran- 
quillité de  tous  ses  peuples  et  fait  que  nous  puissions  tous  être 
fiers  du  nom  d'Autrichiens,  elle  n'aura  rien  à  redouter  d'aucune 
puissance.  L'Autriche  ne  retire  que  des  sacrifices  de  son  union 
avec  l'Allemagne:  les  avantages  qui  résultent  de  cette  union 
restent  pour  nous  un  mystère.  D'ailleurs,  si  le  sentiment  pan- 
germanique  a  un  caractère  si  sacré,  de  quel  droit  condamner  le 
sentiment  panslaviste  ou  pan-italien?  l,es  Allemands  et  les  Ma- 
gyares ne  manquent  pas  de  signaler  comme  panslavistes  tous 
ceux  d'entre  les  Slaves  qui  ne  veulent  pas  renier  leur  nationalité. 
Sans  doute,  si  l'on  appelle  panslavisme  tout  sentiment  national, 
toute  idée  slave,  si  c'est  être  panslaviste  que  de  ne  vouloir  se 
laisser  ni  germaniser,  ni  magyariser,  on  compte  les  panslavistes 
par  milliers  et  l'Autriche  est  leur  terre  promise.  Les  Allemands 
peuvent  réduire  les  Slaves  au  désespoir  et  l'empire  aux  dernières 
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convulsions.  Mais  Palacky  ne  doute  pas  un  instant  de  l'avenir  de 
sa  race.  «Nous  avons  été  avant  l'Autriche,  nous  serons  encore 
après  elle.»  C'est  sur  cette  parole  sévère  que  finit  l'Idée  de 
l'État  autrichien. 

Un  an  après,  l'Autriche  battue  par  la  Prusse  pouvait  apprécier 
tous  les  avantages  qu'elle  avait  retirés  de  son  étroite  union  avec 
l'Allemagne.  L'occasion  était  belle  pour  rompre  définitivement  avec 
la  tradition  germanique  et  chercher  dans  les  éléments  même 
de  l'empire  les  instruments  de  sa  restauration.  Mais  il  y  a  des 
fatalités  qui  pèsent  sur  certaines  dynasties.  Qu'eût-on  pensé  de 
la  France  si  après  ses  récents  désastres  elle  avait  eu  l'idée  d'aller 
emprunter  un  homme  d'État  à  la  Suisse  ou  à  la  Belgique?  Elle 
choisit  le  plus  digne  de  ses  enfants  et  le  chargea  de  panser  les 
plaies  du  pays  L'empereur  alla  chercher  à  l'étranger  un  baron 
saxon,  et  le  pria  de  refaire  l'empire. 

M.  de  Beust  crut  avoir  résolu  la  question  en  partageant  l'État 
entre  les  Allemands  et  les  Magyares  et  en  proclamant  ce  dua- 
lisme qui  blessait  si  profondément  le  droit  de  la  majorité.  Le 
succès  apparent  de  sa  politique  n'a  pu  faire  illusion  qu'à  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  les  éléments  de  l'État  autrichien.  Les 
Tchèques  ne  se  laissèrent  pas  abuser  par  ce  mirage  de  régime 
constitutionnel  qui  méconnaissait  leurs  droits  historiques  et 
nationaux,  et  sous  la  conduite  de  Palacky  et  de  son  gendre, 
M.  Rieger,  ils  ont  pratiqué  vis-à-vis  du  parlement  viennois  un 
système  d'abstention  qui  ne  laisse  pas  d'embarrasser  les  hommes 
d'ctat  autrichiens. 

L'avènement  de  M.  de  Beust,  l'aveuglement  du  souverain 
avaient  profondément  découragé  le  vénérable  chef  de  la  nation 
tchèque:  «L'Autriche,  écrivait-il  à  un  ami  de  France,  l'Autriche 
dans  laquelle  je  voyais,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  le  salut 
de  ma  nationalité,  est  maintenant  comme  état  unitaire,  comme 
grande  puissance,  absolument  perdue.  Chez  l'empereur  François- 
Joseph  la  répugnance,  ou  plutôt  la  haine  contre  tout  ce  qui  est 
slave  est  telle  qu'il  aime  mieux  périr  que  d'être  juste  pour  la 
majorité  de  ses  peuples.  11  croit  peut-être  pouvoir  réussir  par  la 
force  dans  la  voie  nouvelle  où  il  s'est  engagé.  Ce  n'est  pas  la 
première  de  ses  illusions.  Tout  ce  qui  est  slave  en  Autriche  est 
persécuté  avec  une  passion  toujours  croissante,  et  on  s'applique 
à  étouffer  dans  les  populations  jusqu'aux  dernières  étincelles 
des  anciennes  sympathies.  «C'est  sous  l'empire  de  ces  pénibles 
impressions  que  Palacky  se  rendit  en  Russie  où  l'appelait  une 
invitation  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Moscou.  Populaire 
chez  les  Slaves  d'Autriche,  son  nom  ne  l'était  pas  moins  en  Russie: 
il  y  fut  accueilli  avec  le  plus  respectueux  empressement.  La 
presse  française,  inspirée  par  la  presse  allemande  ou  polonaise, 
a  fait  autrefois  grand  bruit  de  ce  voyage  à  Moscou.  Il  semblait 
qu'une  cinquantaine  de  Slaves,  Autrichiens  ou  Serbes,  en  visitant 


l'exposition  cthno;-;raphiquc  de  Moscou,  en  acceptant  des  banquets 
et  des  toasts,  avaient  compromis  la  paix  et  l'équilibre  européens, 
ébranlé  la  civilisation  jusque  dans  ses  bases  les  plus  profondes. 
Au  jugement  des  publicistes  polonais,  alors  fort  écoutés,  on  eût 
dit  que  la  Russie  n'appartenait  pas  à  l'Europe,  et  que  les  Tchèques 
en  particulier  eussent  envers  la  Pologne  des  obligations  de  droit 
naturel  (1).  Avant  d'aller  à  Moscou,  M.  Palacky  était  venu  à  Paris 
visiter  l'exposition  universelle,  et  les  chefs  de  l'émigration  polo- 
naise avaient  fait  tous  leurs  efforts  pour  le  détourner  de  son  voyage 
en  Russie.  Palacky  n'avait  pas  eu  de  peine  à  leur  démontrer  que 
les  intérêts  des  Tchèques  n'étaient  pas  identiques  à  ceux  des 
Polonais,  et  que  les  griefs  des  deux  nations  ne  pouvaient  être 
solidaires.  On  comprend  que  les  Allemands,  les  Polonais  et  les 
Hongrois  aient  blâmé  ou  même  flétri  comme  un  crime  de  haute 
trahison  le  voyage  Slaves  à  Moscou.  11  est  regrettable  que  la 
presse  française,  égarée  par  des  étrangers,  se  soit  fait  l'écho  de 
passions  qui  auraient  dû  lui  être  étrangères.  Nous  avons  dit  plus 
haut  quelles  étaient  les  opinions  de  Palacky  sur  la  Russie  et  le 
panslavisme.  Hn  1872,  résumant  les  actes  et  les  idées  de  sa  vie 
politique,    il   s'exprimait  ainsi    à  propos  de  ce  voyage  à  Moscou: 

«  Je  ne  regrette  point,  disait-il,  je  bénis  plutôt  le  moment 
où  je  me  suis  décidé  à  visiter  la  Russie.  Les  voyages  en  France, 
en  Angleterre,  en  Amérique,  en  Allemagne,  sont  recommandés 
comme  le  meilleur  complément  de  l'éducation:  je  ne  vois  pas  en 
quoi  un  voyage  en  Russie  peut  être  un  mal  et  un  péché.  Mon 
excursion  en  Russie  m'a  permis  de  corriger  plus  d'une  erreur, 
d'étudier  plus  à  fond  les  questions  si  diverses  qui  se  rattachent 
à  notre  existence  nationale,  l.à,  comme  ailleurs,  je  n'ai  cessé  de 
défendre  mon  programme  politique  qui  se  résume  en  un  mot: 
L'Autriche  fédérative.  Nos  ennemis  nous  ont  prêté  je  ne  sais 
quels   plans   et   quelles   idées  de   conspiration.   Je   ne   m'en   étonne 

pas:    ils  nous  jugeaient    d'apre;    leur  propre  conscience Les 

Allemands  se  moquaient  naguère  des  Français  qui,  dans  leurs 
salons,  posaient  cette  question:  l'Allemand  peut-il  avoir  de  l'esprit? 
Mais  eux-mêmes  ne  jugent  pas  plus  sérieusement  les  Slaves  et 
surtout  les  Russes.  A  la  seule  pensée  de  ces  voisins,  leur  cerveau 
s'échauffe  et,  dans  la  conscience  de  leur  supériorité  ils  se  féli- 
citent comme  le  pharisien  de  l'Evangile  de  n'être  pas  semblables 
à  ces  barbares.  En  réalité  ils  n'en  savent  pas  plus  sur  le  compte 
des  Russes  que  les  Français    n'en    savaient    sur  les  Allemands.» 

Du  reste,  tout  en  se  réjouissant  des  sympathies  qu'il  avait 
trouvées  chez  la  nation  russe,  Palacky  avouait  qu'elle  avait  encore 
beaucoup  à  faire  pour  se  pénétrer  de  cet  esprit  slave  qui  doit 
être  avant  tout  un  esprit  de  justice  et  de  fraternité;  il  désirait 
que    les    relations    morales    les   plus    intimes    s'établissent    entre 
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ses  Compatriotes  et  les  Moscovites;  mais  il  n'entendait  nullement 
laisser  absorber  la  nation  tchèque  dans  la  vie  intellectuelle  ou 
politique  de  la  Russie.  11  protestait  hautement  contre  les  théories 
de  ces  rêveurs  qui  prétendent  imposer  l'idiome  russe  comme 
langue  littéraire  à  tous  les  peuples  slaves;  il  entendait  maintenir 
avant  tout  langue  et  la  littérature  de  ses  ancêtres.  Si  nous  devons 
cesser  d'être  Tchèques,  il  importe  peu,  écrivait-il  que  nous  de- 
venions des  Allemands,  des  Welches,  des  Magyares  ou  des  Russes. 
C'est  avant  tout  dans  l'Autriche  qu'il  cherchait  un  abri  pour  sa 
nationalité:  toutefois,  au  cas  où  l'Autriche  finirait  par  s'écrouler,  et 
où  l'Allemagne  en  réclamerait  les  provinces  slaves,  il  espérait 
bien  que  la  Russie  prendrait  l'intérêt  de  la  Bohême  contre  la 
Germanie,  et  ne  laisserait  pas  distraire  au  profit  de  la  Prusse 
un  seul  mille  carré  du  sol  bohème. 

Un  instant,  Palacky  eut  l'espoir  de  voir  se  réaliser  dans 
l'État  autrichien  cette  justice  dont  il  n'avait  cessé  d'appeler  l'avé- 
nement.  C'est  quand  l'empereur,  épouvanté  par  les  progrès  de 
l'Allemagne  après  la  guerre  franco-prussienne,  appela  au.K  affaires 
le  comte  Hohenwart  et  le  chargea  de  poser  les  bases  d'un  accord 
avec  la  Bohême.  M.  Rieger,  d'accord  avec  son  beau-père,  con- 
duisit à  Vienne  une  longue  série  de  négociations  qui  eurent  pour 
résultat  la  promesse  solennelle  d'un  nouveau  régime  électoral, 
d'une  loi  équitable  sur  les  nationalités,  et  du  prochain  couron- 
nement de  l'empereur  comme  roi  de  Bohême.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  raconter  comment  les  intrigues  combinées  des  Prussiens 
et  des  Magyares  firent  échouer  ces  négociations  au  moment  où 
elles  touchaient  à  leur  terme,  et  comment  l'empereur  d'Autriche, 
sans  doute  sous  une  pression  inéluctable,  se  vit  obligé  de  faillir 
à  sa  propre  parole.  La  perte  de  cette  suprême  illusion  causa 
à  Palacky  une  profonde  douleur.  On  en  trouvera  l'expression 
dans  les  pages  mélancoliques  par  lesquelles  se  terminent  les 
deux  recueils  Radhost  et  Gedenkblaetter. 

«En  1849,  écrit-il  avec  amertume,  j'ai  eu  tort  de  croire 
à  l'avènement  possible  de  la  justice  en  ce  monde.  Remota  ju- 
stifia quid  sunt  régna  nisi  magna  latrocinia?  dit  saint 
Augustin.  Sous  un  souverain  dont  la  devise  était:  Justitia  re- 
gnorum  fundamentum,  pouvais-je  penser  que  ces  paroles  de 
saint  Augustin  trouveraient  un  jour  leur  application  dans  cet 
empire?  Pendant  ce  renouveau  delà  liberté,  aurait-on  pu  s'ima- 
giner que  la  destinée  des  Slaves  était  de  passer  de  l'absolutisme 
d'un  souverain  sous  l'absolutisme  encore  plus  redoutable  d'une 
race  ennemie?  Comment  pouvais-je  prévoir  que  les  Allemands 
éclairés,  tout  en  parlant  de  liberté  et  de  constitution,  ne  songe- 
raient qu'à  affermir  leur  domination  sur  les  autres;  qu'ils  exal- 
teraient les  droits  des  individus  et  fouleraient  aux  pieds  ceux 
des  nations;  qu'ils  établiraient  la  base  de  leur  droit  public  sur 
le    mensonge    et    le    contre-sens;    qu'ils    proclameraient    le    droit 


égal  de  tous,  et  ne  réserveraient  aux  Slaves  que  le  droit  à  l'obéis- 
sance? J'en  suis  venu  à  désespérer  l'avenir  de  l'Autriche;  mais 
je  ne  suis  pas  inquiet  de  l'avenir  de  ma  nation  .  .  .  Dût-elle  de 
nouveau  subir  l'épreuve  du  fer  et  du  feu,  elle  a  en  elle  assez  de 
vie  pour  ne  pas  périr:  elle  renaîtrait  à  une  vie  nouvelle,  au  be- 
soin sous  une  nouvelle  forme.» 

Contre  ces  amers  découragements  de  l'heure  présente,  le 
vénérable  historien  ne  trouvait  d'autre  remède  que  dans  ses 
études  sur  le  passé  de  son  pays  et  dans  la  popularité  qui  en- 
tourait sa  vieillesse.  En  1869,  le  jubilé  semi-séculaire  de  son 
début  dans  la  carrière  d'écrivain,  en  1876  la  publication  du 
dernier  fascicule  de  son  Histoire  de  Bohême  devinrent  l'occa- 
sio.i  de  solennités  tout  ensemble  nationales  et  littéraires.  Au  mois 
d'avril  de  cette  année,  il  imprimait  les  dernières  lignes  de  l'édition 
tchèque  de  son  histoire:  au  mois  de  mai  il  n'était  plus.  11  s'est 
éteint  doucement  en  écoutant  son  gendre  lire  les  nouvelles  de 
l'insurrection  sud-slave  et  en  appelant  les  bénédictions  du  ciel 
sur  ces  frères  déshérités  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine.  Prague 
lui  a  fait  de  splendides  funérailles,  et  telles  qu'elle  n'en  avait 
pas  vues  depuis  la  mort  de  l'empereur  Charles  IV.  La  Bohême 
et  le  monde  slave  garderont  pieusement  son  souvenir,  et  l'Au- 
triche regrettera  peut-être  un  jour  de  n'avoir  pas  suivi  ses  conseils. 
Il  lut  de  ceux  qui  pensent  que  la  politique  doit  être  avant  tout 
fondée  sur  la  morale;  il  est  venu  trop  tôt  dans  un  siècle  où 
«la  force  prime  le  droit».  Dieu  veuille  que  le  jour  où  on  se 
souviendra  de   ses   idées,   il   ne   soit  pas   «  trop   tard  ». 
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Il  est  intéressant  au  suprême  degré  d'observer  combien,  dans  la 
culture  de  petites  nations,  presque  pas  ou  point  du  tout  connues 
dans  la  grande  famille  des  peuples  de  l'univers,  on  est  appelé 
à  remarquer  l'apparition  de  manifestations  particulières  dont  la 
valeur  et  la  signification,  quant  aux  progrès  de  la  science,  de 
l'art  et  de  la  culture  ne  sont  vraiment  appréciées  que  bien  plus 
tard  et  enfin   imitées  par  d'autres  grandes  nations. 

C'est  d'une  manifestation  de  ce  genre  que  je  veux  parier 
aujourd'hui,  c'est-à-dire  d'une  manifestation  qui,  non-seulement 
d.it  forcément  captiver  l'attention  d'un  homme  de  science  ou  dun 
disciple  de  l'art,  mais  encore  intéresser  chacun  de  ceux  qui  on 
un  vif  enthousiasme  pour  tout  ce  qui  est  beau,  remarquable,  et 
tout  particulièrement  caractéristique  pour  notre  époque. 

J  ai  l'intention  de  donner  le  compte  rendu  d'une  exposition 
qui,  non-seulement  a  été  jusqu'alors,  dans  le  monde  entier,  unique 
dans  son  genre,  mais  encore,  qui  ne  restera  certainement  pas 
la  seule,  d'une  exposition  purement  ethnographique  qui  a  eu  lieu 


Cn  18QS  à  Frasque  en  Bohême  et  qui  s'était  proposée  (le  but  a, 
du  reste,  été  atteint)  de  donner  de  la  démographie  u;énérale 
d"une  nation  européenne  qui  est  à  la  hauteur  de  toute  culture 
et  qui  travaille  sans  relâche  à  un  haut  but  politique,  un  portrait 
orii^inal  cl  à  la  fois  fidèle. 

L'ethnoyraphie  des  peuples  européens  est  l'une  des 
branches  cadettes  de  la  science.  Celle-ci  gagne  toujours  plus 
û  être  cultivée  et  sa  valeur  augmente  à  mesure  que  la  civili- 
sation continuellement  en  progrès  et  s'élevant  partout  à  un  même 
niveau,  nivelle  tout  ce  qui,  jusqu'à  présent  distingue  d'entre  eux 
Il's  difféients  peuples  européens  en  ce  qui  concerne  leurs  habi- 
tations et  leurs  autres  édifices,  leurs  costumes,  leurs  moeurs, 
leurs  idées  etc. 

La  généralité,  le  cosmopolis  me  accaparent  peu  à  peu 
l'individualité  et  l'époque  n'est  certes  plus  éloignée  à  laquelle 
les  mille  différences  anciennes  et  encore  existantes,  disparaîtront, 
sinon  complètement,  du   moins  en  grande  partie. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  naturel,  en  face  de  ce  bouleversement 
en  train  de  s'opérer,  que  de  rassembler,  pour  en  constituer  un 
musée  colossal,  une  exposition  imposante  et  en  même  temps 
originale,  tout  ce  qui,  jusqu'à  présent,  a  caractérisé  la  vie 
physique  et  spirituelle  d'une  nation,  ce  qui  lui  imprime 
un  sceau  essentiellement  différent  de  celui  qui  caractérise  la 
démographie  de  toutes  les  autres  races?  C'est  un  travail  effrayant 
que  celui  d'exécuter  cela,  et  considérons  encore  que  ce  travail 
immense  a  été  fait  par  une  nation  relativement  peu  grande,  la 
nation  tchè co-slave,  qui  l'a  commencé  de  son  propre  chef  et 
l'a  brillamment  terminé,  et  cela  sans  avoir  eu  le  modèle 
d'une  autre  nation,  même  sans  assistance  gouvernemen- 
tale aucune,  mais  tout  simplement  avec  ses  propres  moyens 
matériels  et  intellectuels,  avec  son   unique  assistance  personnelle! 

.^nimé  par  l'intérêt  général  tout  particulier  qu'on  avait  montré 
pour  une  hutte  de  paysan  (ceskà  chalupa)  lors  de  l'Exposition  de 
Prague  en  18^)1,  à  l'occasion  du  jubilé  du  royaume,  l'écrivain  et 
directeur  du  Théâtre  national  du  royaume  de  Bohème,  F.  A.  Subert 
eut  l'idée  d'organiseï'  une  année  ou  l'autre,  une  grande  expo- 
sition qui  serait  consacrée  essentiellement  au  peuple  tchèque 
de  Lîohème,  de  Moravie,  de  Silésie,  et  de  Slovachie,  ses  menées, 
ses  pensées,  ses  actes,  ses  traditions,  ses  facultés,  ses  joies  et 
ses  souffrances. 

Déjà  dans  la  première  moitié  de  .luillet  IcSOl,  \c  directeur 
Subert  envoya  à  de  nombreuses  personnalités  et  corporations 
une  circulaire  imprimée  avec  la  proposition  d'organiser  une  Expo- 
sition tchèco-slave  d'ethnographie,  ainsi  que  l'exposé  d'un  pro- 
gramme concis  et  d'une  indication  des  moyens  à  prendre  pour 
arriver  au  but. 


L'appel  excita  un  intérêt  générai,  ainsi  que  le  prouva  très 
distinctement  la  participation  à  l'assemblée  convoquée  le  28  Juillet 
1 891  à  l'Hôtel  de  ville  de  Prague  et  composée  d'écrivains,  de  savants, 
d'artistes  et  d'autres  amis  de  l'ethnographie  tchèque.  Après  de 
vifs  débats,  les  propositions  du  directeur  Subert  furent  en  général 
acceptées  et  assignées  à  un  comité  d'intérim  qui  dans  la  seconde 
assemblée  générale  des  amis  de  l'ethnographie  tchèque,  le  12  Août 


CdSTUMES  rcJl'ULAlRES  DE  KLOBCIUK  l'RES 
BRNO  (BRUNN)  MORAVIE.      X^^K^fCA'A'AWf 


1S91,  recommanda  deux  nouvelles  résolutions  à  accepter.  1)  qu'une 
exposition  ethnographique  puisse  être  organisée  à  Prague 
en  1893,  au  plus  tard  en  1894,  —  2)  qu'une  société  ethno- 
graphique soit  fondée  à  laquelle  à  côté  de  l'organisr.îion  d'une 
exposition  ethnographique  et  d'autres  tâches,  incomberait  le  soin 
de  fonder  un  musée  ethnographique  et  la  publication  d'une 
grande  oeuvre  concernant  l'ethnographie   tchèque.    Ces  deux 


propositions  furent  unanimement  acceptées,  ainsi  que  l'exécution 
de  l'exposition  ethnographique,  devenant  oeuvre  nationale,  dont 
le  résultat  fut  l'exposition  ethnoi^raphique,  qui,  il  est  vrai,  n'eut 
pas  lieu  comme  on  l'avait  projeté,  en  18^3,  ou  en  1804,  mais  en 
1895  et  avec  un  succès  si  complet  qu'elle  devint  l'une  des  ma- 
nifestations les  plus  considérables  de  la  vie  nationale  tchèque 
des  temps  modernes.  Son  importance  est  d'autant  plus  g;rande 
qu'elle  fut  une  oeuvre  essentiellement  nationale  dans  toute  l'ac- 
ception du  mot:  non  seulement  elle  fut  accomplie  par  les  propres 
forces  du  peuple  bohémien  sans  aucune  aide  ni  assistance  du 
gouvernement  (celui-ci  aurait  certainement  volontiers  mis  la  main 
à  une  autre  entreprise),  mais  elle  le  fut  encore  contre  le  gré  de 
l'État  qui  vit  avec  une  défiance  et  une  malveillance  visibles  les 
préparatifs  en  vue  de  l'entreprise  de  l'Exposition.  Le  gouvernement 
considéra  avec  une  sorte  de  jalousie  et  de  disgrâce  le  progrès 
des  travaux  préparatoires,  probablement  parce  que  cette  Expo- 
sition devait  embrasser  non-seulement  tout  le  peuple  tchèco-slave 
de  la  Bohême,  mais  encore  celui  de  la  Moravie,  de  la  Silésie  et 
de  la  Slovachie  hongroise  et  que,  de  cette  façon,  outre  le  but 
scientifique,  il  s'agissait  d'une  manifestation  nationale  qui  devait 
donner  un  témoignage  de  l'unité  nationale  de  toute  la  tribut 
tchèco-slave. 

Malgré  toute  la  malveillance  du  gouvernement  et  tous  les 
nombreux  obstacles  et  difficultés,  l'oeuvre  de  l'Exposition  fut 
couronnée  d'un  succès  si  brillant  et  si  complet  que  le  gouverne- 
ment viennois  même  ne  put  lui  refuser  son  approbation  et  que 
son  organe  principal  «le  Journal  de  Vienne»  la  désigna  comme 
«une  entreprise  grandiose    pleine    d'une    bienfaisante    impulsion». 

Le  comité  exécutif  ainsi  que  de  nombreux  comités  secon- 
daires des  pays  habités  par  le  peuple  tchèque  accomplirent  dans 
le  relativement  court  délai  de  4  ans  un  travail  gigantesque.  Non- 
seulement  les  exécutants  en  étaient,  matériellement  réduits  à  eux- 
mêmes,  à  leurs  propres  forces,  ce  qui  en  beaucoup  d'autres  cas 
a  déjà  été  notre  seule  manière  d'aboutir,  non  seulement  la  tache 
leur  incomba  de  vaincre  tous  les  grands  obstacles  mis  par  le 
gouvernement  à  l'entreprise  de  l'Exposition  —  mais  encore  l'acti- 
vité collective,  réclamant  une  science  purement  spécialiste  qui 
devait  être  développée  pour  arriver  à  une  digne  exécution  de  la 
tâche  donnée,  fut  d'une  étendue  et  d'une  difficulté  au  delà  de 
toute  attente. 

Considérons  seulement  que  l'exposition  tchèque  fut  en  somme 
la  première  de  son  genre,  qu'elle  n'eut  pas  de  modèles,  tout  au 
plus  parmi  les  musées  ethnographiques  ayant  existé  jusqu'ici  et 
qu'en  outre,  l'étude  de  l'ethnographie  tchèque  aussi  peu  qu'ail- 
leurs, où  il  n'existe  pas  de  corporations  spéciales,  avait  été  cul- 
tivée très  systématiquement.  Il  est  vrai,  que  les  différents  travaux 
provisoires  et  littéraires  dans  tous  les  domaines  ethnographiques 
se  trouvaient  sous  la  main,  surtout  diverses  collections  de  folk- 
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lore  datant  d'une  vingtaine  d'années,  mais  d'une  intégrité  et  d'une 
conception  systématique  complètes,  il  n'en  pouvait  être  question, 
l'ethnographie  étant  d'ailleurs  l'une  des  sciences  les  plus  nouvelles. 
Mais  c'est  un  des  plus  i^rands  mérites  de  l'Exposition  ethno- 
jîraphique  d'avoir  donné  l'imitation  du  collectionnement  et  de 
l'étude  de  l'ethnographie  et  d'avoir  donné  à  ces  deux  branches 
une  direction  définitive  en  mettant  sur  le  chemin  du  système 
à  suivre. 

Pendant  ces  travaux  fiévreux  et  laborieux,  on  découvrit 
beaucoup  de  nouveautés,  beaucoup  de  lacunes  furent  comblées 
de  telle  façon  que  sur  le  terrain  de  l'ethnographie  tchèque  il  ne 
reste  pour  ainsi  dire  aucun  coin  non  encore  exploré  et  pour 
lequel  le  proverbe  «  hic  sunt  Icônes  »  aurait  pu  être  employé. 
11  est  vrai  que  tout  ne  put  pas  être  exécuté;  comme  dans  toutes 
les  branches  scientifiques  ainsi  que  dans  la  démographie  bohé- 
mienne, le  dernier  mot  ne  sera  pas  dit  de  sitôt,  mais  ce  qui  fut 
exécuté  offrit  un  tableau  riche  de  détails  et  de  couleurs  en  ce 
qui  concerne  la  vie  du   peuple  tchèco-slave. 

Ce  tableau  était  si  riche,  si  détaillé,  si  instructif,  qu'il  nous 
surprit  nous-mêmes  et  nous  remplit  de  joie.  L'exposition  ethno- 
graphique eut  une  autre  grande  mission  encore:  non-seulement 
nous  avons  montré  à  l'étranger  qui  nous  sommes  et  comme 
nous  sommes,  mais  nous  avons  fait  par  ce  moyen  connaissance 
de  plus  près  avec  nous-mêmes,  nous  et  les  enfants  disséminés 
de  la  famille  tchèco-slave,  nous  nous  sommes  reconnus  mutuel- 
lement, nous  avons  reconnu  notre  force  comme  nos  manques,  nous 
avons  senti  pendant  la  visite  de  l'exposition  le  souffle  de  notre 
âme  nationale,  de  ce  mystérieux  «quelque  chose»  qui  ne  se 
définit  pas  avec  des  mots,  qui  ne  peut  pas  se  concentrer  dans 
des  expressions  sensuelles,  mais  qui  forme  le  principe  individuel 
de  notre  peuple. 

Déjà  dans  les  années  1802  à  1894  nous  voyons  par  ci  par 
là  des  fragments  de  ce  tableau  dans  certaines  expositions  régio- 
nales qui  furent  organisées  par  de  nombreux  comités  secondaires 
et  pour  lesquelles  la  Moravie  avait  donné  le  premier  signal.  Au 
total,  175  expositions  régionales  de  ce  genre  furent  organisées, 
11X  en  Bohème,  54  en  Moravie,  2  en  Silésie  et  une  à  Vienne. 
Ce  furent  en  même  temps  les  premiers  élans  de  l'entreprise 
principale,  les  répétitions  partielles  du  grand  concert.  Ces  expo- 
sitions régionales  n'exécutèrent  pas  seulement  un  travail  gigan- 
tesque en  ce  qui  concerne  le  collectionnement  d'objets  ethno- 
graphiques, mais  encore  elles  permirent  de  collectionner  des 
expériences  précieuses  pour  l'exposition  principale;  en  outre,  elles 
entreprirent  l'importante  mission  d'intéresser  le  peuple  éloigné 
à  la  grande  oeuvre  nationale,  elles  éveillèrent  le  sentiment  de 
la  valeur  des  monuments  et  de  produits  du  goût  artistique  du 
peuple,  tandis  qu'elles  approfondirent  enfin   le  sentiment  national 
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dans  les  coins  les  plus  reculés  des  pays  tchèques  et  dans  toutes 
les  castes  de  la  population. 

C'est  ainsi  qu'après  de  pénibles  préparatifs  bien  menés  aux- 
quels tout  le  peuple  tchèco-slave  prit  part,  l'exposition  tchèco- 
slave  fut  inaugurée  le  1S  Mai  189S.  A  la  fête  d'ouverture,  le 
protecteur  de  l'Exposition,  le  bourgmestre  de  la  résidence  royale 
de  Prague,  von  Gregor  porta  les  paroles  mémorables  suivantes 
et  si  caractéristiques  au  point  de  vue  de  l'importance  de  l'Ex- 
positiiin: 

«Et  tout  ceci,  peuple  tchèque,  tu  l'as  accompli  de  tes  propres 
labeurs,  sans  aide,  sans  protection,  sans  assistance.» 

Le  programme  de  l'Exposition  était  dans  ses  traits  princi- 
paux, comme  suit:  On  devait  donner  un  tableau  de  la  vie  et  de 
l'état  du  peuple  tchèque  —  avant  tout  du  peuple  campagnard 
pur  sang  à  la  fin  du  .\1.\''  siècle,  ainsi  que  des  divers  côtés 
du  développement  historique  de  la  culture  de  la  nation  bohé- 
mienne. 

Le  centre  de  l'exposition  était  par  conséquent  la  partie  ethno- 
graphique, c'était  aussi  le  point  d'attraction  qui  donnait  à  l'expo- 
sition son  expression,  et  sa  valeur  principale,  c'était  là  que  devait 
être  démontré  en  quoi  il  se  distingue  d'autres  peuples  slaves  et 
étrangers. 

Les  fondements  du  développement  de  ce  tableau  furent  posés 
dans  les  divisions  de  géologie,  de  démographie,  de  statistique, 
d'anthropologie  et  de  dialektologie.  Sur  ces  fondements  fut  bâti 
l'exposé  général  et  sommaire  de  la  situation  ethnographique  du 
domaine  tchèco-slave;  la  littérature  populaire  exposée  qui  repré- 
sente ce  que  le  peuple  raconte,  joue  (drame  populaire),  chante,  ses 
chansons  et  ses  danses,  ses  us  et  coutumes,  ses  costumes  et  ses 
broderies,  ainsi  que  ses  occupations;  cet  exposé  sommaire  ordonné 
systématiquement  était  complété  par  une  grande  série  de  portraits 
typiques  des  différentes  contrées  (où  les  émigrants  tchèques 
d'outre-mer  établis  en  Amérique  n'avaient  pas  même  été  oubliés)  — 
puis  encore  par  les  solennités  organisées  sur  le  champ  même 
de  l'Exposition,  où  les  choses  représentées  par  des  matériaux 
sans  vie,  prenaient  alors  une  expression  vivante. 

En  outre,  l'Exposition  présentait  un  tableau  de  l'activité  de 
l'esprit  du  peuple  tchèque  dans  tous  les  domaines  du  travail 
intellectuel,  ainsi  qu'elle  se  développe  depuis  l'époque  des  pre- 
miers rayons  de  l'histoire  de  la  nation  tchèque.  C'est  ainsi  qu'- 
étaient décrits  le  développement  et  la  croissance  de  la  littérature 
tchèque,  du  théâtre,  de  la  musique,  de  l'instruction  scolaire,  puis 
tous,  au  moins  beaucoup  de  ce  qui  concerne  l'architecture,  les 
travaux  d'ingénieurs,  l'industrie  artistique,  le  commerce,  les  affaires 
militaires  du  peuple  tchèque.  Les  efforts  religieux  et  les  circon- 
stances qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  de  la  culture 
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et  de  la  politique  de  ce  peuple,  ne  passèrent  point  non  plus  in- 
aperçus. Une  partie  importante  et  instructive  de  ce  groupe  d'ex- 
position était  celle  concernant  les  circonstances  simultanées  et 
sociales.  Participation  de  la  femme  tchèque  à  la  culture  moderne, 
l'activité  des  étudiants,  des  sociétés,  des  émigrants  tchèques 
à  l'étranger  etc.  Tout  cela  fut  complété  par  une  exposition  de 
l'activité  industrielle  moderne  en  Bohême,  mais  on  avait  attribué 
à  cette  partie  de  l'Exposition  ethnographique  un  relativement  petit 
cadre,  car  toute  l'Exposition  du  Jubilé  de  1801  lui  avait  été 
consacrée. 

Tout  ceci  est  dans  ses  contours  principaux  le  programme  de 
l'exposition  ethnographique  du  peuple  tchèco-sla\  e.  Avant  de 
jeter  encore  une  fois  un  regard  sur  la  grandiose  exposition  si 
inoubliable  pour  nous.  Tchèques,  surtout,  il  n'est  pas  inutile  de 
faire  brièvement  remarquer  quelle  place  le  peuple  tchèque  occupe 
en  matière  géographique,  anthropologique  et  linguistique.  Qu'on 
nous  permette  quelques  chiffres  devant  servir  à  orienter  plus 
facilement  le  lecteur. 

Le  domaine  entier  tchéco-slave,  s'étend  sur  les  pays  apparte- 
nant par  leur  origine  au  royaume  de  Bohème  et  annexés  actuelle- 
ment à  la  monarchie  austro-hongroise,  la  Bohême,  la  Moravie, 
la  Silésie  et  la  Slovachie  hongroise,  et  va,  en  outre  aussi  jusqu'à 
!a  Basse-Autriche  et  traverse  les  frontières  de  l'Empire  jusqu'à 
Glatz  (Prusse)  et  la  Silésie  prussienne.  De  plus,  il  y  des  émi- 
grants tchèques  dispersés  dans  les  différents  États  austro-hongrois, 
en  Allemagne,  en  Russie,  dans  les  Balkans  et  dans  les  pays  d'outre- 
mer, principalement  dans  les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord. 
En  Autriche-Hongrie  vivent  en  tout  7,626.813  Tchèques,  en  Alle- 
magne 100.000,  en  Russie  30.000,  dans  la  Suisse,  la  Bosnie  et 
l'Herzégovine  ainsi  que  dans  les  Balkans  10.195,  dans  les  États- 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  environ  350.000,  c'est  pour  cela 
qu'on  peut  évaluer  le  nombre  des  Tchèquo-Slaves  à  8.1 17.008  âmes. 

La  langue  tchèque  qui  appartient  avec  les  langues  de  la  Po- 
logne, de  la  Russie,  de  la  Lusace  aux  langues  slaves  septentrio- 
nales, se  divise  chez  les  Tchèques  en  3  dialectes  principaux:  le 
bohémien  (ouest),  le  morave  (centre)  et  le  slovaque  (est)  dont 
l'envergure  est  telle  qu'elle  ne  se  termine  à  peu  près  qu'aux 
frontières  politiques  des  pays  en  question. 

C'est  le  dialecte  slovaque,  qui  se  distingue  le  plus  de  la 
langue  écrite.  Il  a  été,  dans  ce  siècle-ci,  élevé  à  la  hauteur  d'une 
langue  indépendante  de  la  langue  écrite  et  commune  ayant  existé 
jusqu'ici  et  cela  aux  frais  de  l'unité  littéraire  et  nationale.  Le 
domaine  des  Tchèco-slaves  est  le  plus  étendu  vers  l'ouest  parmi 
les  Slaves  du  Nord,  et  ceux-ci,  quoiqu'ils  soient  de  trois  côtés 
entourés  d'éléments  étrangers  (principalement  d'allemands  et  de 
magyares)  et  malgré  tout  le  fatalisme  des  événements  histo- 
riques ont  gardé  leur  type  individuel  dans  le  langage,  le  costume, 
les  us  et  coutumes,  ainsi  que  dans  leur  complexion. 


C'est  un  peuple  d'une  grandeur  corporelle  au-dessus  de  la 
moyenne  (169  cm.)  d'une  croissance  proportionnelle,  court  de  tète 
avec  un  visage  oval  de  mesure  moyenne  dans  le  tout  comme 
dans  les  détails,  de  chevelure  brune  ou  brune  foncée,  d'yeux 
bleus  ou  bruns. 

L'occupation  principale  du  peuple  a  été  de  tout  temps  l'agri- 
culture; dans  les  temps  modernes,  une  grande  partie  de  notre 
peuple  agricole  est  entrée  il  est  vrai  dans  des  entreprises  plus 
lucratives:  c'est  à  dire  dans  l'industrie  et  le  commerce.  La  rela- 
tion des  sortes  d'occuppations  entre  elles  est  visible  par  les 
nombres  suivants:  dans  l'année  1890,  sur  10000  habitants,  4065  se 
consacrèrent  à  l'agriculture  et  à  la  pèche,  4014  à  l'industrie  et 
à  l'e.xploitation  des  mines,  888  au  commerce  et  au  transport, 
1033  au.x  autres  professions.  Il  s'en  suit  clairement  que  jusque 
là  le  noyau  du  peuple  tchèque,  a  été  formé  par  le  peuple 
agricole,  surtout  le  peuple  de  la  campagne  —  c'est  pourquoi  il 
a  été  donné    à    cette    partie    un    si  grand  rôle   dans  l'Exposition. 

Le  plus  grand  point  d'attraction  de  toute  l'Exposition  fut 
un  énorme  groupe  de  maisons  villageoises  auquel  fut  donné  le 
nom  de  «village  de  l'Exposition».  Il  y  régna  tout  le  temps  une 
animation  immense.  Des  milliers  de  visiteurs  sillonnaient  con- 
stamment la  grande  place  du  village  qui  était  encadrée  de  très 
basses  mais  pittoresques  bâtisses,  de  huttes  villageoises  (chalupa) 
et  de  fermes  villageoises  (statek),  dominées  par  une  jolie  église 
en  bois.  11  n'y  manquait  pas  non  plus  un  moulin,  une  forge, 
une  hutte  de  pécheurs  ainsi  qu'une  auberge.  Quoique  ce  groupe 
de  maisons  n'ait  point  été  destiné  à  représenter  sous  une  forme 
authentique  un  village  typique  choisi  pour  l'Exposition,  qu'il  ait 
plutôt  été  une  exposition  de  bâtisses  populaires  prises  dans  toutes 
les  régions  de  la  Bohème,  c'était  cependant  certainement  pour 
chaque  visiteur  un  sentiment  de  satisfaction  à  l'illusion  de  se 
sentir  au  milieu  de  son   village  natal. 

Non-seulement  l'arrangement  des  bâtisses  d'exposition  en 
forme  de  véritable  village  était  très  heureux,  mais  encore  la  si- 
tuation avec  les  différents  verts  des  puissants  arbres  du  verger, 
ancien  parc,  se  trouvant  dans  le  fond  avec  les  verts  penchants 
en  delà  de  la  Moldau  à  l'horizon,  était  si  extraordinairement  favo- 
rable qu'un  coup-d'oeil  sur  la  place  du  village  dans  la  direction 
du  clocher,  donnait  l'illusion  complète  et  merveilleuse  d'un  véri- 
table village  avec  des  bâtisses  antiques  et  typiques,  mais  bien 
conservées  encore.  La  poitrine  respirait  joyeusement  à  la  vue 
des  pittoresques  pignons  des  toits  que  notre  langue  maternelle 
s'est  conservée  pure,  malgré  les  époques  les  plus  défavorables! 
C'est  sous  ces  toits  que  le  peuple  tchèque  a  caché  aux  yeux 
espions  des  archers  plus  d'un  livre  de  valeur  comme  héritage 
d'un  glorieux  passé  et  comme  garantie  de  temps  futurs  plus 
heureux,    et    de   ces    mêmes    habitations    charpentées    en    bois    et 


couvertes  de  paille,  sortirent  avec  un  livre  tchèque  en  main  les 
premiers  combattants  de  la  nouvelle  ère  du  peuple  tchèque,  au 
temps  de  la  résurrection,  à  l'époque  de  la  nouvelle  floraison  et 
de  la  croissance. 

Toutes  les  bâtisses  furent  faites  sur  les  plans  d'études  faits 
sur  les  lieux  mêmes,  les  chalupes  (huttes  de  paysans)  et  les 
fermes  furent  meublées  avec  les  meubles  originaux  et  tradition- 
nels tandis  qu'on  y  plaça  des  habitants  des  contrées  mêmes  ou, 
du  moins,  de  fidèles  figurines,  de  sorte  que  le  village  de  l'Expo- 
sition répondait  en  tout  aux  exigences  de  l'étude  scientifique. 
Ce  village  tchèco-slave  fut  imité  l'année  suivante  à  l'Exposition 
de  Dresde  et  à  l'Exposition  du  millième  anniversaire  à  Budapest 
en   Hongrie. 

Nous  commencerons  notre  tournée  par  la  ferme  valaque, 
séparée  de  la  place  du  village  par  une  rangée  d'arbres.  Ceci  est 
un  groupe  de  bâtisses  caractéristiques  de  la  tribu  très  intéressante 
au  point  de  vue  ethnographique  des  Valaques  moraves  qui,  établis 
sur  les  rives  montagneuses  de  la  Becva,  s'occupent  d'agriculture 
d'élevage  de  bestiaux  ainsi  que  de  l'industrie  du  bois  et  du  commerce 
de  leurs  propres  produits.  Leurs  occupations  étaient  caractérisées 
à  l'Exposition  par  un  certain  nombre  de  bâtisses;  on  y  trouvait 
une  chalupe  valaque  (maison  de  paysans)  avec  les  dépendances 
ménagères  comme  des  écuries,  des  granges,  une  fruiterie  pour 
conserves,  etc.;  non  loin  de  là  un  «salas»  hutte  des  bergers  des 
hautes  montagnes,  sur  le  bord  du  ruisseau,  une  scierie  valaque 
et  une  kfivackârna,  tout  cela  est  fait  en  bois,  il  n'y  a  que  la 
ferme  qui  est  sous-murée,  tout  fait  l'impression  de  la  simplicité 
et  de  la  modestie.  Nous  éprouvons  aussi  la  même  impression 
en  pénétrant  à  l'intérieur;  le  vieux  psautier  (kancional)  ouvert  sur 
la  table,  les  livres  réunis  sur  la  «kùtnice»  (1)  (Sechswôchnerinnen- 
tuch)  reliés  en  cuir  ancien  et  le  manque  d'images  saintes,  nous 
apprennent  que  nous  nous  trouvons  dans  la  chambre  des  réformés 
Valaques  qui  furent  autrefois  les  zélés  partisans  des  frères  bohé- 
miens. L'inscription  suivante  se  trouvant  sur  le  sommet  du  toit 
montre  bien  la  crainte  de  Dieu  des  habitants  de  cette  hutte: 
«Pokoj  Bozi,  ktery  pfevysuje  vseliky  rozum  licky,  rac  chraniti 
lento  dûm  od  neëfesti  odsavâd'  a2  na  vëky.  Amen.  S  pomoci 
bozi  vystavil  Ozef  Filgas  L.  P.  1795.»  [Que  la  paix  de  Dieu  qui 
s'élève  au  dessus  de  l'esprit  humain  protège  cette  maison  contre 
le  malheur,  maintenant  et  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
Avec  l'aide  de  Dieu,  cette  maison  a  été  bâtie  par  Joseph  Filgas 
A.   D.  1795.) 

L'auberge  valaque  de  la  quelle  sortaient  de  joyeux  airs  de 
violon,  de  cymbales,  de  contrebasse  et  d'une  clarinette  dont  jouait 
le  vieux  Pelâr  au  visage  typique  que  représente  le  portrait  ci- 
joint,  contrastait  considérablement  avec  ce  digne  tableau. 
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Passons  maintenant  sur  la  place  du  village.  Notre  regard 
se  fixe  de  suite  sur  le  premier  bâtiment,  modeste,  fait  en  pierre 
et  couvert  d'un  toit  de  chaume,  la  «chalupe»  des  Slovaques  de 
la  Moravie  méridionale,  venant  de  Tvrdonic  dans  les  environs 
de  Bfeclava.    Ce  qui   nous  intéresse  ici,    ce  n'est   pas   son  archi- 


FIANCEE  SLOVAQUE  DE  MORAVIE. 


tecture  qui  semble  très  primitive,  mais  bien  les  peintures  qui 
l'ornent  à  l'intérieur  et  à  l'e.xtérieur.  C'est  un  pauvre  bâtiment 
appartenant  à  un  petit  agriculteur,  construit  en  briques  non-cuites, 
mais  par  sa  pittoresque  ornementation,  il  procure  un  étrange 
sentiment  de  bien-être,  il  présente  un  aspect  agréable  et  joyeux 
qui    attire    plus    encore    que   mainte    autre  ferme  plus  apparente. 


Cette  curieuse  ornementation  des  «chalupes»  slovaques  dans  la 
Moravie  méridionale  est  essentiellement  un  travail  féminin  qui, 
par  le  goût  que  ces  peintures  dénotent,  mérite  la  plus  haute 
estime.  C'est  la  façade  qui  présente  l'ornementation  la  plus  riche 
nommée  «2udro»  ou  «2ebraîka»  (mendiante)  par  laquelle  on  entre 
dans  la  maison  qui  contient  une  chambre  puis  une  cuisine  con- 
tigue.  Ces  peintures  montrent  les  mêmes  types  que  les  belles 
broderies  de  Lan2hoter;  nous  trouvons  chez  celles-ci  les  mêmes 
bordures  ornementatives,  les  tiges  s'élevant  en  forme  de  buissons, 
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avec  des  dessins  multipliés  de  feuilles,  de  fleurs  et  de  fruits,  le 
tout  dans  un  style  harmonique,  plein  d'une  élégance  modeste  que 
nous  admirons  aussi  dans  les  broderies  en  question.  Les  ména- 
gères de  la  Moravie  méridionale  peignent  tout  cela  avec  des  sortes 
de  terras  différemment  colorés  —  rouge,  bleu,  vert,  jaune,  etc., 
à  main  libre,  sans  modèle  aucun,  ni  autre  espèce  d'aide,  tout 
simplement  de  tête,  comme  leur  propre  fantaisie  le  leur  inspire. 
La  «chalupe»  de  l'H.xposition  a  été  décorée  aussi  par  une  de  ces 
femmes-peintres  prises  dans  le  peuple;  l'admiration  spontanée  de 
chaque  visiteur  en  face  de  ce  travail  a  été  la  preuve  qu'elle 
a  été  à  la  hauteur  de  sa  tâche;  les  dessins  ci-joints  de  la  «cha- 
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lupe»  de  Tvrdonic  et  ceux  de  la  chambre  et  de  la  cuisine  en 
témoignent  aussi. 

L'impression  faite  par  la  hutte  paysanne  de  Tvrdonic  était 
complétée  à  la  perfection  par  une  haute  croix  en  bois,  élevée 
devant  elle  et  qui,  richement  sculptée,  était  peinte  en  couleur  dans 
le  goût  du  peuple.  Des  croix  de  ce  genre  sont  caractéristiques 
pour  la  Moravie  méridionale;  nous  trouvons  sur  elles  toute 
l'histoire  douloureuse  du  Christ,  un  ostensoir,  le  tombeau  de  Dieu, 
Adam  et  Eve  et  différents  autres  symboles  et  figures;  enfin,  au 
haut  de  la  croix  et  sous  un  toit  de  fer-blanc,  le  coq.  La  croix 
de  l'Exposition  est  un  beau  travail  fait  par  un  ancien  tailleur 
de  croix,  paysan  et  amateur  qui,  dans  un  âge  avancé  le 
fit  par  complaisance  particulière,  «pour  prouver  ce  que  les 
Slovaques  savent  faire  et  en  l'honneur  de  l'Exposition  ethno- 
graphique.» 

Non  loin  de  la  hutte  de  paysans  de  Tvrdonic,  on  avait  placé 
un  cabaret  slovaque  garni  d'ornements  populaires,  de  couleur  et 
comme  nous  les  trouvons  en  lignées  dans  chaque  village  slo- 
vaque de  la  Moravie  du  Sud.  Ceux-ci  sont  voûtés  au  dessus  des 
caves  dans  lesquelles  les  Slovaques  de  la  Moravie  du  sud  pressent 
les  produits  de  leurs  vignobles  et  les  mettent  en  tonneaux. 

Après  la  «chalupe»  de  Tvrdonic,  venait  le  «  Horâcky  grund» 
qui  avait  été  construit  sur  le  modèle  des  maisons  des  paysans 
Horakes  dans  les  environs  de  Gross-MezifiC  en  Moravie.  C'est 
un  tout  autre  type  que  la  maison  d'habitation  des  Moraves  du 
Sud,  Les  bâtiments  sont  exclusivement  construits  en  bois,  le  toit 


est  couvert  d'éclisses  en  bois,  les  parvis  sont  composés  de 
poutres  réunies  horizontalement,  tandis  que  les  fissures  sont  gar- 
nies on  enduites  de  chaux  ou  d'art^ile.  Ces  jointures  collées  sont 
badigeonnées  de  blanc,  ce  qui,  avec  la  couleur  foncée  des  poutres 
devenues  noires  par  le  temps,  donne  au  bâtiment  un  aspect 
de  ga'ité.  Dans  la  vaste  chambre  familiale,  nous  trouvons  un 
ameublement  peint  avec  des  ornements  du  peuple. 

Le  Hanâcky  grund  (Hanakengrund)  qui  suit,  ferme  du 
centre  de  la  Moravie,  dans  la  contrée  bénie  de  Hanâ,  dont  les 
habitants  se  vantent  d'être  les  pkis  aisés  parmi  les  Moraves, 
fait  une  tout  autre  impression.  Les  Hanakes  sont  aussi  différents 
du  reste  de  la  population,  tant  par  leur  costume  de  couleur  que 
par  leur  dialecte  qui  présente  une  particularité  d'origine  pour 
un  tchjque  morave.  Au  premier  aspect,  le  «Hanàcky  grund» 
présente  une  cerlaine  analogie  avec  la  «chalupe»  des  Slo- 
vaques du  Sud  de  la  Moravie,  non  par  la  pittoresque  et  riche 
décoration,  car  les  ornements  manquent  dans  le  «Hanâcky  grund» 
ou  du  moins,  ne  sont  que  très  rares,  et  il  ne  ressort  que  par 
le  blanc  éclatant  de  ses  parvis  badigeonnés,  —  mais  par  le 
«Éudr»  le  bâtiment  prédominant  qui  avance  au  milieu  de  façade 
et,  en  été,  comme  par  la  pluie  assure  à  la  famille  un  séjour  agré- 
able. Mais  cet  avant-corps  est  plus  développé  dans  le  «Hanâcky 
grund»  que,  par  exemple,  dans  la  hutte  de  Tvrdonic,  car  il  forme 
à  l'intérieur  un  carré  assez  vaste  dans    lequel  on    entre  par  une 
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ouverture  très  étroite  du  dehors  (sans  porte)  tandis  que  des  deux 
côtés,  dans  les  parois  latérales  sont  placées  des  lucarnes  en 
forme  de  croissant,  destinées  à  faire  entrer  l'air  et  la  lumière. 
Le  «Grund»  est  construit  en  tuiles  non-cuites  et  en  poutres  qui 
sont  couvertes  d'argile  et  badigeonnées  avec  de  la  chaux. 

Par  les  deux  fermes  qui  suivent,  nous  passons  la  frontière 
niorave  pour  entrer  en  Silésie:  ce  sont  les  fermes  des  environs 
de  Opava  (Troppau)  et  de  Tëâin  (Teschen).  Nous  remarquons 
de  suite  une  certaine  conformité  avec  le  «Horàcky  grund»  ce  qui 
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signifie  une  différence  avec  le  «Hanâcky  grund»  et  le  style  mo- 
rave  méridional.  C'est  la  situation  de  la  maison  qui,  ici  comme 
dans  le  «  Horâcky  grund»  se  trouve  avoir  son  pignon  en  face  de 
la  place  du  village;  l'entrée  se  trouve  donc  de  côté  dans  la  cour, 
tandis  que  dans  le  «Hanâcky  grund»  et  le  bâtiment  morave  mé- 
ridional, l'entrée  se  trouve  du  côté  faisant  façade  à  la  place  du 
village;  en  somme  ce  bâtiment  n'a  pas  de  tympan  de  fronton, 
car  le  toit  est  coupé  en  biais  aux  deux  côtés  les  plus  étroits.  La 
ferme  de  Téâin,  construite  en  bois,  se  compose  de  bâtiments 
à  parvis  très  bas,  mais  à  toits  très  hauts  ressemblant  aux 
fermes  polonaises  voisines,  auxquelles  elles  ressemblent  en  ce 
que  le  sous-toit  est  séparé  du  pignon  dans  le  bas. 


Les  tympans  de  fronton'des  bâtiments  de  Opava '(Troppau) 
et  de  TëSin,  ne  peuvent  pas  offrir  une  décoration  comme  celle 
que  nous  admirons  dans  les  anciens  bâtiments  de  la  Bohême 
septentrionale. 

Une  particularité  de  la  ferme  de  Opava  (Troppau)  est  l'habi- 
tation construite  sur  de  très  hauts  fondements  ainsi  que  la  porte 
cochère  se  trouvant  dans  la  cour.  Cette  porte  cochère  conduit 
du  reste  à  travers  un  bâtiment  particulier  qui,  dont  la  partie 
inférieure,  traversée  par  une  grande  porte  et  une  autre  plus  petite 
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est  construite  en  tuiles,  tandis  que  sa  partie  supérieure  est  con- 
struite en  planches.  Cette  dernière  (srub)  sert  de  grange. 

Si  nous  pénétrons  dans  l'intérieur  par  la  porte  d'en  bas, 
nous  sommes  surpris  par  l'aspect  pittoresque  de  l'habitation. 
Comme  celle-ci  est  élevée  sur  de  très  hauts  fondements,  on  ne 
peut  atteindre  à  l'entrée  que  par  des  marches,  sous  une  allée 
couverte.  Cette  allée  est  élargie  avant  l'entrée  dans  la  chambre 
en  une  forme  de  vérandah  qui  avance  un  peu  sur  le  reste  de 
l'allée  et  qui,  avec  ses  colonnes  en  bois  ne  fait  qu'augmenter 
l'effet  pittoresque  de  tout  le  tableau.  Cette  vérandah  a  le  même 
but  que  le«2udr»  dans  les  bâtiments  des  Hanaques:  elle  est  le 
lieu  de  réunion  de  la  famille,  c'est  là  qu'on  cause  et  qu'on  trouve 


PROPRIÉTÉS-TYPES  DE  DIFFÉRENTES  PARTIES  DE  LA  BOHÈME. 


un  agréable  repas;  de  plus,  par  son  toit  qui  avance  il  protège 
l'entrée  de  la  chambre  d'habitation  de  la  chaleur  du  soleil  en 
été  et  des  tourbillons  de  neige  en  hiver. 

La  petite  hutte  des  «Kopanicaren»  était  la  plus  retirée 
derrière  l'église.  Elle  était  toute  seule  et  abandonnée  comme  ses 
modèles  se  trouvent  aussi  dispersés  sur  les  hauts  penchants  des 
montagnes  de  la  frontière  moravo-hongroise. 

Tout  l'aspect  e.xtérieur  et  intérieur  du  bas  édifice,  le  tout 
charpenté  en  bois,  rivé  avec  des  clous  de  bois,  la  pailletressée 
par  dessus,  la  cheminée  enduite  d'argile,  le  haut  toit  couvert 
d'éclisses,  tout  dénotait  la  pauvreté  et  la  modestie  des  habitants. 
L'intérieur  se  composait  de  deux  chambres,  l'une  pour  la  famille, 
l'autre  pour  la  vache  ou  une  autre  tête  de  bétail.  Mais  il  y  a 
encore  d'autres  huttes  de  Kopanicaren  qui  sont  plus  pauvres  et 
n'ont  qu'une  chambre  où  un  toit  commun  protège  la  famille  et 
le  bétail.  Dans  la  hutte  de  Kopanicaren  de  l'Exposition,  habitait 
une  jeune  famille  d'indigènes  à  qui  ce  séjour  restera  certainement 
un  souvenir  ineffaçable  pour  la  vie  entière.  Quel  contraste!  Cette 
misérable  hutte  et  les  palais  de  Prague!  La  chambre  si  basse  de 
plafond  des  Kopanicaren  dans  laquelle  se  trouvait  une  table  faite 
de  planches  jointes,  un  banc,  le  lit  au-dessus  duquel  se  balance 
le  berceau-hamac  du  petit  nourrisson,  tout  ce  maigre  et  unique 
ameublement  laissait  chez  chaque  visiteur  un  sentiment  étrange; 
mais  ces  gens  si  peu  exigeants  et  craignant   Dieu    n'étaient   pas 


à  plaindre;  ils  étaient  si  heureux!  C'est  ici  qu'il  y  avait  de 
quoi  réfléchir  aux  besoins  et  au  bonheur  humains! 

Les  pensées  tristes  étaient  bien  vite  dissipées  à  la  vue  du 
«.nazdovstvi  de  Cicman»  avec  sa  belle  i^alerie  et  ses  parvis  faits 
en  poutres  jointes  avec  des  ornements  blancs,  simples  mais 
régulièrement  et  géométriquement  peints.  Au  premier  aspect  on 
est  frappé  par  la  grandeur  peu  proportionnelle  du  bâtiment  — 
il  ne  servait  pas  à  une  famille  seule,  mais  à  toute  la  tribu.  C'est 
le  refuge  coinmun  de  toute  une  tribu  dont  le  patriarche  est  le 
«gazda  ». 

On  trouve  encore  des  habitations  communes  de  cette  sorte 
(gazdovstvi)  dans  les  solitudes  montagneuses  très  reculées  de  la 
Slovachie  hongroise;  le  bâtiment  de  l'Exposition  fut  construit 
d'après  un  modèle  pris  à  Cicman  dans  le  Comté  de  TrcnCin. 
Nous  voyons  en  lui  un  survivant  de  l'ancienne  «vie  commune» 
tchèco-slave  (zâdruhy)  des  relations  de  famille  avec  propriétés 
communes  et  inséparables.  Le  chef  de  l'association  est  le  membre 
masculin  le  plus  âgé  nommé  «gazda»;  il  dirige  et  conduit  tout 
en  communauté  avec  sa  femme  la  «gazdina». 

La  coutume  existe  aussi  que  le  membre  le  plus  âgé  soit  le 
«gazda»  tandis  que  la  femme   du  plus  jeune    est    la    «gazdina». 
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Les  autres  membres    sont    égaux   entre  eux;    les    hommes    sont 
soumis   au    «gazda»,  les   femmes   à  la  «gazdina».    La   propriété 
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immeuble  est  commune  et  indivisible,  les  membres  se  partagent  le 
bénéfice  net  avec  la  plus  grande  minutie. 

Chaque   membre   de    la   famille    peut   devenir   associé   de  la 
propriété  du  «gazdovstvi»  dès  qu'il  a  atteint    sa  2V   année.    Le 


premier  devoir  d'un  membre  se  trouvant  dans  ce  cas  est  d'amener 
sous  le  toit  commun  une  jeune  et  vaillante  compagne  de  travail, 
c'est-à-dire,  de  se  marier.  La  fiancée  ne  reçoit,  il  est  vrai,  pas 
de  biens  immeubles  de  ses  parents,  mais  par  contre  de  l'argent 
et  un  trousseau  qui  est  le  seul  luxe  des  simples  et  modestes 
habitants  de  Ciiman.  Une  jeune  fille  possédant  vingt  costumes 
n'en  a  pas  encore  beaucoup.  Elle  doit  en  avoir  un  très  beau  et 
très  richement  travaillé  pour  les  solennités  de  la  famille  puis  de 
plus  simples  robes  pour  la  semaine  ainsi  que  des  vêtements 
de  travail,  même  des  vêtements  de  deuil  et  fort  simples  pour 
le  carême.  La  fiancée  du  plus  jeune  membre  de  l'association 
apporte  deu.\  nouvelles  mains  laborieuses  car  le  zèle  et  l'activité 
du  peuple  slovaque  sont  en  effet  remarquables;  tout  ce  que 
nous  voyons  dans  les  ménages  slovaques,  depuis  l'habitation 
jusqu'au  moindre  objet  a  été  confectionné  essentiellement  par 
les  habitants  eux-mêmes.  Et  quel  goût  dans  tout  ce  qui  sort  de 
leurs  mains!  Partout,  dans  les  bâtiments,  dans  leur  costume, 
dans  les  différents  ustensiles  de  ménage,  nous  trouvons  une  déco- 
ration caractéristique  et  pleine  de  goût  qui  dénote  un  profond 
et  noble  sentiment  d'esthétique. 

Un  regard  jeté  dans  la  «chambre  obscure»  (cierné  izby)  au 
rez-de-chaussée  de  la  maison,  nous  donne  bien  une  idée  de  l'acti- 
vité des  habitants  de  Cicman.  Nous  voyons  ici  à  côté  des  usten- 
siles de  cuisine,  des  bancs  et  d'une  table,  plusieurs  autres  usten- 
siles de  travail,  comme  des  métiers  à  tisser,  des  quenouilles,  etc. 
Nous  quittons  le  «gazdovstvf  de  Cicman  »,  plein  d'estime  pour  le 
peuple  slovaque  qui,  quoique  pauvre,  est  cependant  laborieux  et 
doué  d'un  sentiment  artistique  remarquable  et  qui,  de  la  part  du 
gouvernement  magyare,  se  trouve  privé  d'une  si  grande  partie 
de  ses  droits. 

Dirigeons-nous  maintenant  vers  les  maisonnettes  du  peuple 
bohémien.  Toutes  sont  en  bois,  ainsi  que  le  moulin  dont  l'antique 
agencement  se  trouve  dans  le  ruisseau  ayant  son  embouchure 
dans  l'étang  du  village.  Dans  le  voisinage,  nous  trouvons  une 
ferme  de  Selcan  dans  la  Bohême  méridionale,  une  hutte  de  pay- 
sans de  la  contrée  de  Jaroméf  dans  la  Bohème  du  nord-est, 
une  ferme  de  la  Bohème  de  l'est  'une  ferme  des  Chods,  par  con- 
séquent aussi  de  la  Bohême  de  l'ouest,  puis  une  belle  ferme 
paysanne  de  la  contrée  de  l'isar,  dans  la  Bohème  du  nord. 

Toutes  ces  huttes  de  paysans  (chalupy)  et  ces  basses 
cours  (dvory  ou  statky)  se  distinguent  dès  l'abord  des  bâtiments 
moraves  ou  slovaques,  quoique  dans  leur  division  et  leur  ameu- 
blement, elles  aient  avec  eux  beaucoup  de  points  de  ressem- 
blance. Tous  —  excepté  la  ferme  des  Chods  —  sont  recon- 
naissables  à  de  pittoresques  tympans  à  pignons  qui  sont  tous 
tournés  vers  la  place  du  village,  ressemblant  à  celui  que  nous 
avons  vu  à  la  ferme  de  Opava,  mais  plus  simples.  Ces  tympans 
à  pignons  (lomenice)  sont  plus  simples  ici,  là  plus  riches  suivant 


les  différentes  positions  qu'ont  les  planches  dans  leurs  ajoutures, 
décorés  d'étroits  listels  à  l'aide  desquels  les  jointures  entre  les 
planches  sont  couvertes,  avec  de  traverses  et  des  corniches  avec 
des  découpures  en  fornae  de  calices,  de  coeurs,  etc. 

Avec  de  si  beaux  pignons,  la  «chalupa»  de  Jaroméf  et  la 
ferme  des  rives  de  l'isar,  pouvaient  facilement  être  remarquées, 
d'autant  plus  que  ces  deux  bâtiments  ressortaient  le  plus  parmi 
les  autres,  au  point  de  vue  de  l'architecture.  Des  corridors  ouverts 
différemment  disposés  (pavlatchen)  des  verandahs  (besidka)  sur 
colonnes  en  bois,  des  escaliers  pour  les  corridors,  des  colonnes 
(stolice)  formant  des  cercles  qui  simulent  la  voûte  et  soutiennent 
le   pignon    ou    les    corridors  —  tout   cela   dans    une   disposition 
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toujours  diverse,  forme  un  ornement  architectural  vraiment  pitto- 
resque surtout  pour  les  maisonnettes  du  nord  de  la  Bohême. 
La  ferme  des  Chods  déjà  citée  est  une  exception  au  milieu  de  ces 
bâtiments.  Nous  ne  trouvons  ici  aucun  décor  de  construction -une 
grande  simplicité  de  formes  la  caractérise  comme  si  on  voulait 
rappeler  que  c'est  l'habitation  des  anciens  gardiens  de  la  limite 
ouest  de  la  Bohême,  la  patrie  des  Chods  qui  surent  aussi  glo- 
rieusement préserver  des  envahisseurs  étrangers  les  limites  de 
leur  pays  que  combattre  pour  leurs  propres  droits  primitifs. 

L'église  de  bois  contribuait  pour  beaucoup  à  l'aspect  pitto- 
resque du  village,  église  telle  que  nous  en  trouvons  encore  dans 
la  Moravie  septentrionale,  en  Silésie  et  par  ci  par  là  a  ussien  Bo- 
hême Toute  l'installation  antique  de  l'église  de  l'Exposition  venait 
de  l'église  démolie  de  PodûlSan  près  Pardubic  en  Bohême. 
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L'église  de  l'Exposition  avait  été  construite  d'après  l'étude 
détaillée  des  bâtiments  populaires  de  ce  genre.  Son  aspect  pitto- 
resque était  rehaussé  par  un  petit  pont  couvert  traversant  le 
ruisseau  qui,  dans  l'Exposition  coulait  devant  l'église,  comme 
cela  existe  par  exemple  effectivement  k  Koii  près  de  Chrudim.  1) 
Derrière,  le  clocher  qui  cache  l'entrée  de  l'église!  Combien  sa 
forme  est  intéressante;  du  bas  jusqu'à  la  pointe,  il  s'amincit 
lentement  en  forme  de  pyramide,  orné  sous  la  coupole  d'une 
cloison  de  bois  avec  quatre  petites  tours  décoratives  dans  les 
coins.  Couvert  d'échandoles  comme  toute  l'église,  le  clocher, 
malgré  tout  son  effet  pittoresque,  ressort  sévèrement  sur  le 
délicieux  vert  des  jeunes  peupliers  et  des  saules  se  penchant  au 
dessus  du  ruisseau. 

D'intéressants  modèles  de  petites  églises  en  bois  de  ce  genre 
rehaussant  encore  l'effet  pittoresque  et  l'impression  agréable  que 
font  les  villages  bohémiens,  se  trouvaient  dans  le  palais  prin- 
cipal de  l'Exposition,  dans  la  riche  collection  des  modèles  qui 
devait  être,  pour  ainsi  dire,  un  complément  du  village  de  l'Expo- 
sition. Si,  par  ci,  par  là,  à  cause  du  manque  de  place  ou  pour 
différents  autres  motifs,  des  simplifications  avaient  dû  se  faire, 
de  même  que  des  combinaissons  avaient  dû  avoir  lieu  afin  que 
les  différents  types  puissent  être  exposés,  il  n'y  avait  ici  dans 
la  collection  des  modèles  que  des  imitations  réduites  mais  abso- 
lument exactes  des  véritables  bâtiments,  ainsi  que  la  donnée 
précise  des  endroits  où  se  trouvaient  les  originaux.  11  ne  s'y  trou- 
vait pas  seulement  des  modèles  de  maisons  villageoises,  mais 
encore  de  maisons  citadines    en    bois,    parmi    lesquelles    l'ancien 

1)  Voir  I.i  iMtje:  '7. 


hôtel  de  ville  de  ie\ezn^  Brod  1)  remportait  la  palme  pour  le 
pittoresque.  Par  ces  modèles  de  maisons  en  bois,  il  était  facile 
de  se  convaincre  que  le  bois  est  une  matière  décorative  très  pré- 
cieuse et  de  voir  quels  effets  magnifiques  les  charpentiers  tchèques 
obtenaient  par  l'emploi  du  bois  pour  les  pignons,  les  vestibules, 
les  vérandahs  etc.  Le  visiteur  devait  involontairement  regretter 
que,  dans  les  habitations  modernes,  cette  précieuse  matière  déco- 
rative soit  si  négligée. 

Consacrons  encore  quelques  mots  à  la  collection  de  modèles 
même.  Jusque  là,  on  avait  rarement  pu  étudier  les  bâtiments  du 
peuple  à  l'aide  d'une  collection  de  modèles  aussi  riches  que  celle 
qui  se  trouva  à  l'E.xposition  ethnographique  de  Prague.  Cette 
collection  fut  en  elle-même  un  unicum  tout  comme  l'Exposition 
tout  entière  fut  unique  dans  son  genre. 

Par  l'inspection  des  modèles  des  bâtiments  du  peuple,  on 
passait  dans  le  palais  principal  d'ethnographie  qui,  avec  le 
village,  formait  le  noyau  de  l'Exposition.  Là  dans  l'aile  gauche  du 
palais  se  trouvait  amasée  un  trésor  énorme  d'objets  ethno- 
graphiques, forment  ensemble  un  musée  ethnographique  unique 
au  monde  par  son  étendue  et  sa  richesse,  —  si  nous  considérons 
qu'il  représentait  le  musée  ethnographique,  d'une  seule  race. 
Au  moyen  de  figurines,  étaient  représentées  avec  la  fidélité  et 
vie  la  la  plus  complète  des  scènes  de  la  vie  populaire  montrant 
différents  us  et  coutumes;   là  on  voyait  une  masse  de  costumes 


1)  Voir  la  page:  35. 
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du  pays,  des  broderies,  des  objets  en  céramique  et  en  bois  ; 
l'habitation  et  la  vie  du  peuple  tchéco-siave  étaient  représentées 
par  divers  intérieurs;  dans  des  divisions  particulières  les  diffé- 
rentes contrées  se  trouvaient  caractérisées  en  détail,  enfin  on 
■n'avait  rien  omis  de  ce  qui  pouvait  contribuer  au  développement 
d'un  portrait  complet    et    caractéristique  du    peuple  tchèco-slave  ! 

L'une  des  sections  le  plus  intéressantes  était  celle  consacrée 
.aux  us  et  coutumes  qui,  en  outre,  contenait  une  foule  d'exemples 
de  costumes  du  peuple  et  de  types,  car  les  tètes  des  figurines 
se  trouvaient  être  en  même  temps  des  études  artistiques  de 
types  populaires. 

Dès  l'entrée  de  la  division  du  «folklore»,  le  visiteur  était 
reçu  par  un  groupe  avenant,  un  vieillard  et  sa  femme,  originaires 
de  Brno  (Brunn)  en  Moravie,  saluant  les  étrangers  en  leur  offrant 
le  pain  et  le  sel,  selon  la  vieille  coutume  slave.  Le  visiteur  ne 
s'arrêtait  jamais  longtemps  devant  cet  aimable  groupe,  car  son 
attention  était  captivée  de  suite  par  une  scène  pleine  de  vie 
et  de  lumineuses  couleurs  que  le  peintre  Ûprka  a  si  bien  su 
rendre  dans  toute  sa  magnificence.  C'est  la  scène  appelée  «che- 
vauchée royale»,  coutume  de  la  Pentecôte,  datant  de  la 
Slovachie  morave,  mais  qui  se  trouvait  répandue,  sur  tout  le 
domaine  tchèco-slave.  De  jeunes  cavaliers  (Sohaji)  dans  le  co- 
stume pittoresque  des  moraves  du  sud  de  la  Slovachie  dans  les 
environs  de  Uherské  Hradiâtë  (Ungarisch-Hradisch)  et  Brod, 
montés  sur  des  chevaux  richement  décorés  de  rubans  de  toutes 
couleurs,  conduisent  au  milieu  d'eux  le  roi  et  ses  trabans:  le 
roi  et  les  trabans,  jeunes  cavaliers  vêtus  de  costumer  féminins 
sont  ornés  de  fleurs  et  de  rubans;  on  remarque  tout  parti- 
culièrement les  rubans  tombant  de  tous  cotés  de  leur  bonnet 
jusqu'à  la  poitrine.  Le  roi  tient  une  rose  entre  ses  lèvres,  car 
il  ne  doit  pas  parler.  Il  ne  conduit  pas  même  son  cheval  —  ses 
mains  sont  appuyées  sur  les  hanches  —  car  celui-ci  est  attaché 
aux  deux  chevaux  des  trabans  qui  tiennent  le  sabre  hors  du 
fourreau  dans  la  main  droite.  Devant  le  roi,  se  trouve,  à  cheval, 
le  porte-bannière  et  derrière  lui,  une  troupe  de  trompettes,  de 
hérauts  et  de  collecteurs  —  car  le  but  principal  est  de  réunir 
des  offrandes  avec  lesquelles  s'organise  une  belle  orgie.  Les 
colecteurs  demandent  pour  le  roi  juste  mais  pauvre,  qui  a  été 
fortement  volé;  heureusement  —  on  ajoute  bien  vite  cela  —  il 
n'avait  rien,  sans  cela,  on   lui  aurait  pris  bien  davantage  encore. 

11  y  avait  encore  à  l'Exposition  une  foule  de  démonstrations 
de  coutumes  intéressantes  de  ce  genre,  soit  à  l'occasion  de  fêtes 
anniversaires,  fêtes  de  famille,  soit  différents  importants  événe- 
ments de  la  vie  (coutumes  nuptiales,  etc.)  qui  ont  souvent  une 
importance  mythologique,  historique  ou  sociologique  très  consi- 
dérable. Citons  par  exemple  une  série  de  coutumes  nuptiales 
parmi  lesquelles  les  plus  curieuses  sont  celles  du  pays  de  Pilsen. 


Non-seulement  le  côté  ethnoRraphique,    mais  encore  le  caractère 
du   moment  auquel   le  fiancé  hésitant    entre  accompagné    du  son 


a  2 
O  û: 
O  O 


interprète    pour    faire    sa    demande      étaient    représentés   avec    la 
fidélité  la  plus  complète. 
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I.a  fille  de  la  maison  se  tient  confuse  sur  la  porte  qui  va 
à  la  petite  chambre  d'  à  coté,  tandis  que  son  hospitalière  mère 
va  au  devant  des  arrivants,  les  invitant  à  entrer  et  à  prendre  place 
à  tahie  aux  côtés  du  père  de  famille.  Le  complément  le  plus 
saisissant  de  toute  cette  scène  est  la  figure  du  vieux  grand-père 
courbé  sous  les  années,  qui  est  assis,  tête  baissée,  sur  le  rebord 
de  sa  couche  dans  la  chambre  contigue:  «C'est  de  l'avenir  de  sa 
chère  petite-fille  qu'il  s'agit  et  sa  tête  de  vieillard  pense  à  une 
scène  semblable  de  sa  propre  vie.  C'était  bien  ainsi  aussi  que  cela 
s'était  passé  lorsqu'il  s'était  décidé  à  entrer  e.i  ménage  et  à  de- 
mander la  main  de  la  défunte  grand'mère.  La  bonne  âme  l'avait 
précédé  dans  l'éternité  —  et  lui,  en  pensant  aux  années  d'heureuse 
existence  commune,  balbutie  une  prière  afin  que  l'instant  présent 
signifie  aussi  bien  pour  sa  petite-fille,  le  commencement  d'un 
avenir  heureux  et  paisible  que  l'instant  auquel  il  pense  si  souvent, 
l'a  été  pour  lui. 

Tout  en  suivant  cette  scène,  le  visiteur  pouvait  en  même 
temps  faire  des  études  de  costumes;  les  costumes  tchèco-slaves 
se  trouvaient  représentés  dans  toute  leur  magnificence  et  leur 
multiplicité  au  moyen  de  ces  groupes,  ainsi  qu'au  moyen  de 
chaque  figurine  et  de  chaque  portrait. 

Ce  sont  les  costumes  des  Slovaques  moraves  et  plus  encore 
ceux  de  la  Slovachie  hongroise,  qui  ont  proportionnellement  gardé 
le  plus  leur  antique  originalité.  Dans  ces  lieux  reculés,  les  cou- 
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rants  modernes  n'ont  pas  encore  pénétré,  le  peuple  s'en  est  tenu 
fidèlement  aux  anciennes  traditions,  s'est  confectionné  le  matériel 
et  taillé  les  façons  d'après  les  modèles  antiques  de  ses  ancêtres 
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dont  il  ne  différait  pour  ainsi  dire  en  rien,  et  c'est  ainsi  que  nous 
avons  —  ainsi  que  le  professeur  J.  Koula  l'a  prouvé  incontes- 
tablement par  ses  études  comparatives  sur  les  monuments  histo- 
riques et  les  vieux  portraits  —  dans  le  costume  populaire,  surtout 


dans  le  costume  féminin  de  la  Slovachie,  un  original  tel  que 
nous  nous  représentons  le  costume  typique  tchèque  dans  les 
temps  les  plus  reculés. 

Mais  quelle  diversité  et  quelle  magnificence  de  couleurs  il 
dénote!  Le  proverbe  slovaque  dit:  «A  peine  as  tu  dépassé  la 
colline  que  tu  trouves  un  autre  costume.»  Ces  différences  ne 
sont  que  très  peu  sensibles  en  certains  lieu.x,  mais  en  certtains 
autres,  elles  sont  si  remarquables  que  quelquefois  les  costumes  de 
deux  village  svoisins  représentent  des  types  complètement  divers. 
Dans  le  costume  féminin,  il  existe  une  bien  plus  grande  variété  que 
dans  les  costumes  masculins;  elle  est  si  grande  que  dans  un  seul 
et  même  village  nous  trouvons  un  grand  nombre  de  vêtements 
différents.  Quand,  en  automne,  le  peuple  se  presse  à  l'église, 
quand  le  vent  froid  se  fait  déjà  sentir  et  que  les  paroissiens 
pieux  se  trouvent  rassemblés,  les  uns  en  vêtements  d'hiver,  les 
autres  encore  en  été,  les  uns  en  deuil,  les  autres  en  gaies  cou- 
leurs, vieillards  et  vieilles  femmes,  hommes  vigoureux  et  femmes 
sveltes,  jeunes  gens,  jeunes  filles  et  enfants  de  toutes  les  gran- 
deurs —  il  se  présente  à  nos  yeux  un  mélange  pittoresque  de 
plusieurs  costumes  qui  se  distinguent  tellement  les  uns  des 
autres  par  le  matériel  de  l'étoffe,  la  couleur,  la  coupe,  les  orne- 
ments brodés  et  la  disposition  que  l'étranger  pourrait  supposer 
se  trouver  en  face  d'une  assemblée  de  délégués  de  10  districts 
Ce  coloris  et  cette  multiplicité  sont  expliqué.^  par  notre  tableau 
du  groupe  de  figurines  des  Slovaques  hongrois  et  celui  du  jeune 
Slovaque  (sohaj)  de  la  Detva. 

On  peut  du  reste,  observer  cette  même  richesse  de  couleurs 
et  cette  même  diversité  de  costumes  de  la  Slovachie  morave 
dans  le  tableau  de  la  «Chevauchée  royale».  Les  costumes  des 
Valaques  moraves  leur  ressemblent  en  originalité  et  en  pittoresque, 
ainsi  que  le  costume  Hanake,  qui,  malheureusement  disparaît 
déjà,  quoique  on  chante  encore  dans  l'Hana  la  fière  chanson 
hanaque,  qui  dit. 

«Le  Hanaque  a  des  pantalons  rouges,  chacun  le  sait; 

Il  ressemble  dedans  à  un  général, 

Les  généraux  les  mettent  pour  la  parade, 

Les  Hanaques  les  mettent  pour  le  travail.- 

En  Bohême,  à  l'exception  de  quelques  restes  du  costume  de 
LitomySl,  les  costumes  nationaux  se  conservèrent  seulement  au 
Sud  dans  la  contrée  de  Sobéslav  et  de  Tfebofi  (Wittingau)  et 
plus  loin  à  l'Est  sur  les  penchants  de  la  Forêt  de  Bohême,  dans 
les  environs  de  Pilsen  et  de  Doma2lice  (Taus). 

C'est  de  cette  manière  que  les  costumes  typiques  tchèques, 
notamment  ceux  des  Chods  (contrée  de  Domaf  lice)  et  ceux  de  Blata 
(dans  la  contrée  de  Sobéslav)  se  sont  conservés  jusqu'à  nos 
jours.    Dans  le   costume  des  Chods,     nous    sommes    surpris    par 


une  certaine  dignité  qui  sied  bien  avec  le  passé  sérieux  des 
Chods,  des  anciens  gardiens  des  limites  du  pays  et  des  obstinés 
conservateurs  de  leurs  anciens  droits  en  face  de  la  domination 
étrangère  venue  plus  tard. 

Les  très  originaux  modèles  de  broderie  noire   sont  parait-il 
un    souvenir    provenant    directement    du    passé    des     Chods;    ils 
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signifient  soi-disant  l'expression  de  deuil  à  l'occasion  de  la  mort 
violente  du  héros  national,  le  glorieux  combattant  des  anciens 
droits  des  Chods,  Jan  Kozina  Sladky,  qui  fut  guillottinée  en  1695. 
Comme  monument  des  divers  costumes  tchèco-slaves,  il 
y  a  encore  les  modèles  de  broderie  qui  dénotent  un  goût 
extraordinaire  chez  ces  humbles  femmes  et  excitent  l'admiration 
très  juste  du  monde  moderne.  Malheureusement,  l'étranger  n'est 
pas  toujours  bien  informé  sur  l'origine  de  ces  remarquables  travaux 
manuels   des    femmes  tchèco-slaves,    car  en  dehors  du  pays,   ils 


sont  vendus  par  des  ajj;ents  peu  consciencieux  comme  broderies 
«magyares»  et  à  dees  prix  fabuleux.  Ces  travaux  manuels 
étaient  étalés  d'une  manière  grandiose  dans  le  palais  de  l'Expo- 
sition ethnographique,  dont  les  locaux  très  étendus,  pouvaient 
à  peine  contenir  cette  masse  énorme  de  fragments  de  vêtements 
ornés  d'épingles,    de  paillettes    de   soie   colorée  dans  lesquels  un 
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sentiment  d'esthétique  et  perfectionné  chez  cet  humble  peuple 
par  de  longues  traditions,  formait,  par  un  mélange  de  formes,  de 
lignes  et  de  couleurs,  cette  harmonie  par  laquelle  une  démonstra- 
tion instinctive  de  l'inclination  vers  le  progrès  est  élevée  au  rang 
de  l'art  véritable.  Parmi  ces  milliers  de  fragments  de  costumes, 
nous  remarquons  principalement  les  broderies  noires  déjà  citées 
des  Chods  de  la  Forêt  de  Bohême  et  signifiant  le  deuil,  puis 
les  châles  de  couleurs  voyantes  de  la  Bohême  méridionale  près 
Tâbor  et  Blatnâ  et  encore  les   broderies  vivement  et  pittoresque- 


ment  esquissées  de  la  contrée  de  l'Elbe  et  de  Turnov,  puis  enfin 
les    chefs-d'oeuvre    de    la   Moravie    et    de    la  Slovachie  hongroise. 
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Les    broderies    slovaques    dont    les  moraves    et    les  bohémiennes 
septentrionales  se  rapprochent  le  plus  en   matière  d'antiquité,  de 


caractéristique  et  de  beauté,  forment  le  noyau  des  travaux  po- 
pulaires de  ce  genre;  en  comparaison  de  celles-ci,  les  autres 
broderies  tchèques  ont  gardé  aussi,  il  est  vrai,  leur  caractère 
national,  mais  l'influence  de  l'Est  se  fait  remarquer  assez  distinc- 
tement chez  elles.  Les  broderies  slovaques  —  soit  celles  de  la 
Slovachie  hongroise,  soit  celles  de  la  Slovachie  morave,  —  sont 
des  chefs-d'oeuvre  à  qui  revient  le  titre  de  valeur  artistique 
absolue.  Nous  trouvons  chez  eux  toutes  les  méthodes  techniques 
qui  sont  employées  à  l'étranger  et  dans  les  travaux  modernes; 
chez  eux  l'ornement  géométrique  est  une  partie  inséparable  de 
la  décoration  ornementale,  chez  eux  l'ornement  des  plantes,  mé- 
thodiquement travaillé  est  resté  sans  avoir  subi  pour  ainsi  dire 
l'influence  de  la  Renaissance  et  il  apparaît  là  dans  une  telle  di- 
versité de  formes  et  de  nuances  que  son  originalité  paraît  de  suite 
indiscutable  —  tout  cela  frappa  de  suite  les  yeux  de  ceux  qui 
considérèrent  attentivement  la  riche  Exposition  du  palais  ethno- 
graphique. 

Tous  ces  caractères  des  costumes  tchèques  et  bien  d'autres 
encore  furent  particulièrement  remarqués  dans  les  nombreuses 
fêtes  populaires  qui  furent  organisées  dans  le  cours  de  l'Ex- 
position et  qui  offrirent  un  complément  vivant  à  la  division  des 
us  et  coutumes.  Le  point  culminant  de  ces  fêtes  et  de  ces  repré- 
sentations ethnographiques  furent:  la  noce  de  Plzefi  (14  Juillet) 
les  solennités  des  tribus  moraves  et  deux  vraies  noces  slovaques 
(entre  le  15  et  le  21  Août)  enfin  les  chants,  dan.ses  et  représen- 
tations des  Slovaques  hongrois  0    et  2  Septembre). 

A  ces  jours-là  et  aux  jours  de  fêtes  moraves,  la  vie  à  l'Ex- 
position avait  en  effet  atteint  son  point  culminant.  A  cette  occa- 
sion, les  costumes  nationaux  tchèco-slaves  apparurent  dans  toute 
leur  splendeur  et  leur  diversité  et  non  seulement  encore  les 
types  populaires  les  plus  prononcés  des  contrées  les  plus  re- 
culées de  la  patrie  tchèco-slave,  mais  encore  on  vit  ce  peuple 
au  travail,  au  plaisir,  on  vit  ses  coutumes,  ses  danses,  ses  amu- 
sements et  ses  jeux,  on  entendit  ses  chansons  —  tout  cela,  d'un 
naturel  parfait  et  sans  façon  aucune  fut  transmis  par  le  peuple 
même  à  l'Exposition  aux  regards  étonnés  des  visiteurs  des 
grandes  villes. 

Dans  les  journées  du  15  au  21  Août  par  exemple,  plusieurs 
centaines  d'humbles  paysans  des  différentes  contrées  de  la  Mo- 
ravie présentèrent  à  l'Exposition  leurs  us  et  coutumes  et  leurs 
fêtes  d'une  façon  si  simple,  si  naturelle  et  en  même  temps  si 
fidèle  que  l'admiration  et  l'enthousiasme  ne  firent  que  croître  de 
jour  en  jour.  En  ce  qui  concerne  les  noces  mentionnées,  deux 
couples  de  Moravie  furent  mariés  ces  jours-là  dans  toutes  les 
règles  en  usage  dans  le  pays  des  fiancés  (Slovachie  morave). 

Pour  l'un  de  ces  mariages,  il  arriva  même  le  fait  currieux 
que  le  comte  Laiansky  et  le  starosta  (maire)  de  la  capitale  royale, 


Prague,   fonctionnèrent   comme  témoins  à  l'autel,    il  est  sûr  que 
cela  ne  se  passe  pas  ainsi  à  chaque  noce  morave. 

Mais  quittons  cette  digression  et  retournons  au  palais  ethno- 
graphique où  nous  nous  étions  arrêtés  avec  enthousiasme  devant 
les  broderies.  Notre  attention  sera  attirée  par  d'autres  démon- 
strations du  sens  artistique  populaire,  ayant  cependant  quelque 
analogie  avec  les  précédentes;  je  veux  parler  de  l'ameublement 
peint  et  sculpté  et  de  la  vaisselle  peinte.  Ici,  nous  ne  trouvons 
pas,  il  est  vrai,  d'aussi  grands  chefs-d'oeuvre  que  parmi  les  bro- 
deries, mais  c'est  là  aussi  que  le  sens  du  peuple  pour  l'esthé- 
tique et  la  recherche  de  l'ornement  des  objets  qui  entourent  les 
hommes  où  qu'ils  emploient  dans  la  vie  journalière,  eut  l'occasion 
d'être  mis  à  jour.  Le  simple  char- 
pentier pris  dans  le  peuple  peignit 
detouttemps  surtout  les  armoires 
et  les  bahuts  dans  lesquelles  la 
fiancée  renfermait  son  trousseau, 
mais  nous  trouvons  aussi  des  lits 
peints,  ainsi  que  leurs  petits  com. 
pagnons,  les  berceaux.  L'armoire 
peinte  venant  de  la  ville  de  Se- 
mily  dans  la  Bohême  du  Nord 
montrée  par  le  portrait  ci-joint, 
montre  combien  riches  étaient 
souvent  ces  ornement.  Il  faut  re- 
marquer cependant  que  le  style 
dominantde  l'ameublementcitadin 
avait  une  grande  influence  sur  la 
forme. 

Plus  encore  que  l'ameu- 
blement, la  céramique  peinte  se 
rapproche  dans  l'ornementation 
de  celle  des  broderies  du  peuple 
quoique  la  décoration  de  la  vai- 
sselle soit  loin  d'être  si  originale 
que  les   broderies    tchèco-slaves. 

Mais,  comme   chez   celles-ci, 
nous   trouvons   aussi,    chez  les    Slovaques   moraves    et  hongrois 
la  céramique  la  mieux  caractérisée. 

Il  y  a  de  plus  encore  une  chose  qui  peut  être  ajoutée  aux 
Expositions  déjà  mentionnées,  c'est  la  collection  d'ornements  po- 
pulaires dans  la  division  de  la  littérature  populaire:  il 
s'agit  des  psautiers  tchèques  écrits  le  siècle  dernier  ou  au  com- 
mencement du  nôtre,  ornés  de  peintures,  ou  nous  retrouvons  ces 
motifs  ornementatifs  si  caractéristiques  dans  les  broderies  tchèco- 
slaves.  L'usage  d'enluminer  de  peintures  les  livres  de  prières  écrits 
à  la  main,  usage  qui  trouve  aussi  son  pareil  chez  nous  au  moyen 
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âge  à  (preuve  les  précieux  ustensiles  d'églises  Ichéqucs)  se  con- 
serva au  sein  du  peuple,  mais,  de  toutes  les  nations  civilisées  du 
centre  de  l'Europe,  seulement  dans  notre  nation. 

Tout  ce  qui  concerne  encore  les  faits  et  gestes  du  peuple 
tchèque  à  l'Exposition,  a  déjà  été  mentionné  dans  l'introduction. 

Pour  compléter,  nommons  encore  «Le  vieux  Prague»  re- 
construction de  la  vieille  petite  ville  sous  son  aspect  de  la  fin 
du  XVl"^  siècle.  Un  portrait  du  «Vieux  Prague»  a  été  donné  déji 
dans  le  11''  volume  de  la  Revue  «La  Nation  tchèque».  1) 

Du  reste,  il  n'est  pas  possible  d'énumérer  tout  ce  que  l'Ex- 
position offrait  dans  une  pareille  richesse,  car  l'ouvrage  «Nârodo- 
pisnâ  Vystava  Ceskoslovanskâ»  dut  consacrer  plus  de  1000  pages 
à  une  simple  description  sommaire. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  l'Exposition  ethnographique 
présente  un  tableau  si  complet,  si  riche  de  détails,  si  sommaire 
du  peuple  tchéco-slave,  que  les  visiteurs  les  plus  éminents  de 
l'étranger  eux-mêmes  en  furent  étonnés.  Nous  entendîmes  des 
encourageantes  paroles  d'admiration  prononcées  par  des  visiteurs 
français  de  marque,  tels  que  le  député  et  journaliste  J.  Lacombe, 
l'ambassadeur  de  la  République  française  à  Vienne  Lozé,  le  ré- 
dacteur du  journal  «Le  Gil  Blas»  C.  Cerf,  le  professeur  au  Col- 
lège de  France  Louis  Léger,  etc.  A  titre  de  première  Exposition 
de  ce  genre,  elle  fut  en  quelque  sorte  un  modèle  pour  quelques 
autres  Exposition  du  Millième  anniversaire  à  Pest  en  1896  et 
pour  la  division  ethnographique  de  l'Exposition  de  Dresde,  dans 
la  même  année. 

Le  succès  qu'elle  eut  parmi  le  peuple  fut  assez  prouvé  par 
l'animation  qui  régna  à  l'Exposition  et  le  résultat  financier.  Quoi- 
qu'il ne  se  soit  point  agi  point  d'une  exposition  universelle  vers 
laquelle  se  pressent  les  habitants  de  toute  une  partie  du  monde 
au  moins  et  quoiqu'  en  outre,  elle  ait  été  dédaignée  par  ses  voisins 
d'Allemagne,  se  trouvant  donc  réduite  presque  essentiellement  à  son 
propre  peuple  qui  ne  compte  pas  beaucoup  de  millions  d'âmes, 
l'Exposition  eu  cependanta  à  enregistrer  une  fréquentation  cer- 
tainement énorme  proportionnellement  aux  circonstances. 

Un  nombre  de  10,  20  jusqu'à  30  mille  personnes  payantes 
séjournent  ensemble  dans  l'Exposition,  n'avait  rien  d'extraordi- 
naire, le  nombre  s'éleva  souvent  jusqu'à  50,  60  et  70  mille,  et  le 
dernier  jour  de  l'Exposition  le  chitre  alla  jusqu'à  82699  entrées 
payantes. 

Le  premier  million  de  visiteurs  fut  atteint  le  11  Août,  tandis 
qu'à  la  clôture  de  l'Exposition  le  nombre  des  visiteurs  payants 
fut  de  2065278.  Le  chiffre  est  certes  très  élevé  si  l'on  considère 
qu'il    s'agit    presque    entièrement    du    peuple  tchèque,    et   que    ce 
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chiffre  dopasse  le  quart  de  la  population  tchèco-slave  de  l'Autrichc- 
Honi^rie!  N'oublions  pas  non  plus  de  faire  remarquer  qu'il  s'agissait 
d'une  Exposition  partielle! 

11  est  explicable  que  l'Exposition  ait  eu  dans  la  nation  un 
retentissement  tout  particulier  lequel  contribua  beaucoup  à  l'effet 
physique  et  moral  de  l'Exposition  elle-même  qui  avait  été  organisée 
par  le  peuple  tchèque  seul  et  de  ses  propres  forces.  Le  gouver- 
nement devienne  n'y  avait  pas  contribué  pour  un  liard  et  refusa 
tranquillement  la  pétition  en  vue  d'un  appui  pour  une  entre- 
prise si  importante  pour  le  développement  intellectuel.  Un  peuple 
tout  entier  entreprenait  une  grande  oeuvre  de  civilisation  dont 
l'État  tout  entier  aurait  pu  être  fier  et  voilà  que  ni  l'État  aveuglé 
par  le  germ.anisme,  ni  le  gouvernement  impérial  ne  voulurent  en 
entendre  parler  et  qu'ils  refusèrent  toute  aide  financière! 

Et  qu'arriva-t-il?  Quel  fut  le  succès  matériel  de  l'Exposition? 
Une  chose  inouïe.  —  Non-seulement  l'Exposition  même  fut  unique 
en  son  genre,  mais  encore,  au  point  de  vue  matériel,  elle  n'eut 
pas  de  rivale,  car  elle  fut  peut-être  la  seule  Exposition  de  l'Europe 
centrale  qui  clôturât  sans  déficit  et  à  qui  restât  un  bénéfice 
qui  fut  attribué  au  Musée  ethnographique.  C'est  là  —  je  crois 
—  une  preuve  très  notable  de  la  force  vitale  du  peuple  tchèque 
qui  vainquit  si  glorieusement  toutes  les  entraves  de  la  situation! 

Le  mérite  de  l'Exposition  fut  sans  contredit  fécond  en 
avantages  pour  le  peuple  tchèco-slave  Le  riche  Musée  ethno- 
graphique de  Prague  en   reste  un  souvenir  mémorable. 

Celui-ci  fut  composé  à  l'aide  de  cadeaux  et  en  partie  par 
l'achat  des  objets  ethnographiques  entassés  là  et  qu'on  ne  devait 
pas  laisser  échapper.  Le  village  de  l'Exposition  fut,  par  la  suite, 
arrangé  de  telle  sorte  que,  pour  satisfaire  au  désir  du  peuple 
tout  entier,  il  put  être  conservé  dans  toute  son  étendue, 
d'une  part  comme  complément  du  Musée  en  question,  d'autre 
part  comme  monument  de  la  grande  oeuvre  commune  du  peuple 
tchèco-slave! 

En  outre,  l'Exposition  ethnographique  donna  encore  l'im- 
pulsion à  la  formation  de  beaucoup  de  Musées  ethnographiques 
dans  les  districts  et  de  quelques  Musées  partiels  pour  la  Péda- 
gogie, la  Gymnastique  (Sokol)  la  Théologie,  le  Commerce  et  la 
Technologie. 

L'Exposition  ethnographique  atteignit  aussi  le  but  d'une  orga- 
nisation du  travail  scientifique  ethnographique,  dont  la  société 
ethnographique  qui  venait  justement  d'être  formée  (Nârodopisnâ 
spoleiînost)  ainsi  que  le  Musée  déjà  cité  (Nârodopisné  muséum) 
ont  désormais  à  s'occuper. 

Outre  ces  succès,  l'Exposition  fut  d'un  grand  profit  pour 
notre  vie  publique.    Au   moyen   de  l'Exposition,    l'unité  intérieure 
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du  peuple  tchèco-slave  fut  raffermie  et  il  y  eut  un  rapprochement 
avec  les  autres  races  slaves.  L'Exposition  fut  également  d'une 
grande  importance  en  matière  politique:  ce  fut  la  première  grande 
manifestation  d'une  véritable  autonomie  du  peuple  envers  laquelle 
le  gouvernement  de  Vienne  montra  une  opposition  si  obstinée. 
Et  encore  plus;  ce  fut  une  Exposition  d'un  caractère  purement 
démocratique,  organisée  sans  la  participation  de  la  noblesse,  excepté 
un  petit  nombre  de  nobles  qui  y  prirent  un  vif  intérêt,  ce  qui 
causa  dans  les  anciennes  traditions  en  matière  politique  un 
bouleversement  complet;  la  noblesse  sortit  de  sa  réserve  pour 
entrer  dans  les  rangs  du  peuple,  comme  cela  est  le  cas  chez  les 
autres  peuples  cultivés.  C'est  ainsi  que  la  conscience  du  peuple 
lui-même  et  la  confiance  en  sa  propre  force  furent  si  consi- 
dérablement fortifiées,  et  cela  est  bien  le  succès  le  plus  impor- 
tant  de   l'Exposition   ethnographique  tchèco-slavcl 


La  Musique 
EN  Bohême. 


MUSIQUE  LITHURGIQUE.  l'REMIERS  COM- 
POSITEURS. SOCIÉTÉS  DE  CHANT. 
OUVERTURE  DU  CONSERVATOIRE  DE  PRA- 
GUE. -  FRÉDÉRIC  SMETANA.  ANTOINE 
DVORAK  ZDENKOFIBICH.  -LE THÉÂTRE 
NATIONAL  TCHÈQUE.  REPRÉSENTATIONS 
DE  LA  TROUPE  DU  THÉÂTRE  NATIONAL 
A  L'EXPOSITION  DE  MUSIQUE  A  VIENNE 
EN  1SQ2.     -  CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 


Si  meslecteursmepermettaient, 
au  début  de  cet  entretien  sur 
la  musique,  d'user  d'une  com- 
paraison qui  pourrait  leur  paraître 
quelque  peu  banale,  je  dirais  que 
si  dans  le  jardin  des  nations  de 
l'Europe,  la  France  joue  en  quel- 
que sorte  le  rôle  de  la  rose,  c'est 
celui  de  la  violette  qu'on  attri- 
buerait plutôt  à  la  Bohème.  Nous 
nous  trouvons  en  effet  en  pré- 
sence d'une  nation  qui  trop  ignorée 
jusqu'  ici,  a  fleuri  cependant  en 
silence  et  n'en  exhale  pas  moins 
autour  d'elle  un  parfum  tout  parti- 
culier. C'est  donc  à  ceux  qui  ont 
pu  admirer  de  près  cette  fleur 
modeste  et  cachée,  à  la  faire 
apprécier  à  sa  juste  valeur. 

La  musique  devant  être  l'objet 
de  cette  causerie,  nous  ne  saurions 
insister  assez  sur  les  facultés 
qu'ont  dénotées  depuis  plusieurs 
siècles  les  musiciens  de  ce  pays 
et  sur  la  place  qu'ils  ont,  à  juste 
titre,  le  droit  d'occuper  dans  les 
annales  de  leur  art. 

Si  nous  remontons  au  X*-'""^ 
siècle,  nous  trouvons  déjà  de  cer- 
taines chansons  nommées  «Ko- 
ledy»,  transformées  plus  tard  en 
chants  d'église  et  appartenant  es- 
sentiellement au  ton  de  Ré  majeur. 


Mais  ce  n'est  guère  qu'à  partir  du  XII''  siècle  que  l'histoire 
fait  mention  de  noms,  entr'autres  de  celui  de  Dobrata  jongleur, 
bouffon  à  la  cour  du  roi  Vladislas  I.  et  qui  fut  certainement  le 
plus  ancien   musicien  de  la  Bohême. 

Enfin,  l'influence  française  se  fait  sentir  surtout  par  suite 
de  la  présence  en  Bohême  du  célèbre  trouvère  Guillaume  IMa- 
chaut  qui,  au  XIV™"-'  siècle,  fut  le  secrétaire  du  roi  Jean;  le 
chant  lithur.iîique  prend  encore  un  développement  tout  parti- 
culier sous  le  règne  de  Charles  IV. 

Un  peu  plus  tard,  Jean  Hus  (Hous)  (1)  commence  à  tra- 
vailler avec  zèle  à  de  nouveaux  chants  puisés  dans  les  lithurgies 
latine  et  bohémienne  et  dans  la  chanson  populaire.  Au  XVI™"' 
siècle,  Jean  Blahoslav,  devenu  plus  tard  évêque  de  l'Unité, 
fait  paraître  le  premier  recueil  de  psaumes,  et  toutes  les  autres 
confessions  imitent  son  exemple.  Alors  des  sociétés  se  forment 
en  vue  de  l'étude  exclusive  du  chant  lithurgique,  ce  qui  déter- 
mine la  différence  qui  les  sépare  des  corporations  des  Maîtres 
Chanteurs  en  Allemagne. 

Pendant  le  règne  de  Rodolphe  II,  Prague  commença  à  devenir 
le  point  de  rassemblement  d.i  monde  musical  bohémien,  mais  au 
moment  où,  en  loOO,  l'opéra  faisait  son  apparition,  la  résidence 
impériale  fut  transportée  à  Vienne  et  Prague  en  souffrit  beaucoup, 
surtout  par  suite  de  la  guérie  de  30  ans. 

Enfin  au  XVII™"-'  siècle,  l'Art  commence  à  renaître  et  nous 
rencontrons  un  musicien  de  valeur,  Jan  Zelenka  qui  appartient 
aussi  à  la  première  partie  du  XVIIF  siècle.  Ce  musicien  montra 
tant  de  talent  que  Bach  aurait  dit  de  ses  compositions  religieuses 
qu'elles  étaient  meilleures  que  celles  de  Hasse. 

A  cette  même  époque,  réapparaît  l'opéra.  La  première  repré- 
sentation digne  d'être  mentionnée  fut  celle  donnée  à  Prague  pour 
le  couronnement  du  roi  Charles  VI.  Dans  un  magnifique  théâtre 
construit  par  Galli  Bihiena  et  avec  le  concours  d'un  orchestre 
do  premier  ordre  dirigé  par  Caldara,  on  donna  l'opéra  de  Fu.\ 
«La  constanza  e  la  fortezza». 

Dès  lors  un  Mécène,  le  comte  François  Antoine  Sporck 
s'intéressa  à  ce  développement  de  l'art  et  le  protégea.  C'est  lui, 
par  exemple,  qui  introduisit  le  cor  de  chasse  parmi  les  instru- 
ments de  l'orchestre. 

Puis  vint  l'exécution  de  «l'Enlèvement  du  sérail»  qui  valut 
il  Mozart  un  accueil  si  enthousiaste  qu'il  composa  son  «don 
Juan»  spécialement  pour  le  théâtre  de  Prague.  On  donna  ensuite 
ses  autres  oeuvres  «La  Clémence  de  Titus»,  «Cosi  fan  tutte»,  «La 
Flûte  enchantée»,  «Les  Noces  de  Figaro»  et  le  répertoire  s'étendit 
au  fur  et  à  mesure  jusqu'aux  oeuvres  de  l'étranger  parmi  lesquelles 
il  faut  citer  «Pygmalion»  de  J.  J.  Rousseau. 


I)    Nous   i-crivoiis   Hi.s  piiui-  nc.ns  c.mli.iiiu-r  ..  T. lithographe  tchèque;  le    mu.i  veut  .lii 
ic;  J.-m  Hus  iLiiis  ses  écrits  latins,  a  souvent  tradui.   ce  noui  et  s'appelle  lui-mêuie  auca. 
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D'autres  musiciens  importants  se  font  encore  remarquer;  ce  sont 
Bohuslav  Cernoliorsky,  célèbre  contrepointiste  (1684—1742), 
Joseph  Antoine  Schling,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale, 
Joseph  Ferdinand  -Norbert  Seger,  le  meilleur  organiste  de 
son  temps  (1716— 1782),  François  Haberman  n,  chef  d'orchestre 
au  service  du  prince  de  Condé  et  du  grand-duc  de  Toscane 
(1706—1783),  François  Xavier  Brixi,  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale  Saint-Guy  (1732-1771)  et  son  successeur  Jean 
Antoine  Kozeluch  (1738—1814). 

Quant  aux  virtuoses,  il  faut  mentionner  le  pianiste  Vâclav 
Vincent  Masel<  (17SS-1831),  le  célèbre  pianiste-compositeur 
Jean  Dusel<  (1761—1812),  le  corniste  Jean  Stich  (Giovanni 
Punto),  le  harpiste  Krumpholz  qui  se  noya  dans  la  Seine, 
Charles  Stamitz  violoniste  (1719—1761),  François  Benda, 
chanteur  et  violoniste  (1709—1786),  son  frère  Joseph  Benda, 
chef  d'orchestre  à  Berlin,  enfin  Georges  Benda  (1722—1795), 
surtout  remarquable  par  ses  mélodrames  parmi  lesquels  «Ariane 
à  Naxos»  et  «Medée»  eurent  du   succès  jusqu'  en  Italie. 


Un  autre  musicien,  JosepJT  Myslivecek  connu  en  Italie 
sous  le  nom  de  Venatorini,  quitta  son  moulin  pour  se  con- 
sacrer à  la  composition  d'opéras  et  eut  aussi  son  heu;e  de  liloire. 
Quelques  noms  se  font  encore  remarquer  vers  la  fin  du 
XVIII™"' siècle,  ce  sont  ceux  de  François  Tûma,  organiste-com- 
positeur (1704— 1774\  Florian  Léopold  Gassmann  (1729—1774) 
qui,  d'abord  commerçant,  puis  harpiste  et  compositeur  de  l'empereur 
.loscph  II.  fonda  à  Vienne  la  Société  de  secours  pour  les  veuves 
et  orphelins  d'artistes  (actuellement  Société  Haydnl,  Léopold 
Kozeluch  (.17S2 — 18181  pianiste  et  successeur  de  Mozart  au 
service  de  la  Cour,  l'abhé  Joseph  Jelinek  (1757—1825),  pianiste 
et  compositeur  qui  fut  en  voe:ue  à  Paris,  et  Adalbert  Jirovec 
(17(i3— 1850). 

A  cette  époque,  l'enseignement  de  la  musique  fit  de  rapides 
progrès  et  s'étendit  aux  institutions  scolaires:  chaque  maître 
d'école  devint  maître  de  musique  et  le  chant  se  développa  de  plus 
en  plus  dans  les  églises  tandis  que  des  orchestres  bien  stylés 
se  formèrent  peu  à  peu.  Malheureusement,  le  règne  de  Joseph  11 
coïncidant  avec  la  Révolution,  amena  un  arrêt  provisoire  dans 
ce  progrès,  mais  cette  décadence  de  l'Art  ne  fut  pas  de  longue 
durée  car  en  1803  eut  lieu  la  fondation  de  la  «Société  des  artistes», 
en  18117  l'opéra  italien  fit  son  entrée  et  en  1811  le  Conserva- 
toire de   Prague   fut   ouvert. 

Cette  «Société  des  artistes»  dont  le  but  était  de  secourir  les 
veuves  et  les  orphelins  organisa  des  concerts  dans  lesquels  on 
exécuta  des  oratorios.  Puis  un  comité  se  forma  en  vue  de  réunir 
un  bon  orchestre  ce  qui  entraîna  la  fondation  d'un  Conservatoire 
dont  Friedrich  Vv'eber  fut  nommé  directeur.  Peu  de  temps  après 
celte  Institution  portait  déjà  ses  fruits.  L'un  des  premiers  élèves 
qui  en  sortirent  pour  devenir  ensuite  célèbres  fut  Jean  Kali- 
voda,  violoniste  et  compositeur.  Puis  Jean  KittI  devint  à  son 
tour  directeur  et  50  ans  plus  tard,  il  assista  aux  côtés  de  Mo- 
scheles  au   Jubilé  du   Conservatoire. 

Parmi  les  musiciens  formés  à  l'éminente  école  de  Prague 
sur  laquelle  Berlioz  donne  de  longs  détails  et  exprime  son  admi- 
ration dans  ses  Mémoires  en  disant  que  le  Conservatoire  de  Paris 
peut  seul  se  mesurer  avec  elle,  nous  trouvons  F  ran  co  is  Gl  i'iser, 
compositeur,  Joseph  1,  a  b  i  t  z  k  y,  chef  d'orchestre.  JeanAbert, 
compositeur,  puis  les  violonistes Slavik,  Drey  schock,  Ferdinand 
Laub,  Jean  Hfimalv,  Adalbert  H  i' i  m  a  1  y,  Vàclav  Kopta, 
Hans  Sitt,  Florian  Zajic,  Charles  H  a  1  i  f.  François  O  n- 
dricek  etc.  Lnfin  une  école  d'orgue  formée  plus  tard,  fournit 
des  élèves  tels   que   Hendl,   Dvof.ik,   Nàpravnik. 

Devenu  en  1813  ch.-f  d'orchestre  C.  M.  de  Weber  releva 
complètement  l'opéra  allemand  de  Prague  et  plusieurs  compo- 
siteurs se  mirent  à  écrire  spécialement  en  vue  de  la  scène.  C'est 
alors  que  l'opéra  en  langue  tchèque  s'empara  du  terrain  et  le 
28  décembre  1823    on    représenta  dans  la  langue  du    pays  «La 
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Famille  suisse»   de  Weigel.    Puis    vint  le  tour    de  tous    les 
grands  opéras  classiques. 

François  Skroup  avocat  et  amateur  de  musique  (1802-1862) 
composa  un  opéra  bohémien  «Drâtenik»  qui  n'eut  qu'un  succès 
d'estime.  Enfin  surgit  le  grand  maître  de  l'époque,  Jean  To- 
maschek,  né  en  1774.  Pianiste  de  premier  ordre,  il  se  voua 
à    la    composition    et    écrivit    entre    autres    choses    la  musique 


de  la  «Fiancée  de  Messine»  de  Schiller  un  Requiem  en  do- 
mineur,  une  Messe  de  Couronnement.  Ses  oeuvres  les  plus 
remarquables  pour  piano,  sont  ses  Eglogues,  ses  Rapsodies 
et  ses  Dithyrambes;  son  opéra  «Séraphine»  eut  un  certain 
succès.  Tomaschek  mourut  en  1850;  il  avait  reçu  dès  1811 
de  l'Université  de  Prague  le  titre  de  Maître  es  arts  libéraux 
(Magistrat  liberalium  artium).  Parmi  ses  élèves,  plusieurs  devin- 
rent des  célébrités;  nommons  entre  autres  Worschischek 
(•1791_1825)    organiste,    Alexandre     Dreyschock,    virtuose 


étonnant  surtout  par  le  doigté  de  sa  main  gauche  (1818—1869) 
et  les  pianistes  Kittl,  François  Hau  ser  (1794— 187»),  directeur 
du  Conservatoire  de  Munich.  Le  célèbre  critique  viennois  Edouard 
Hanslick  né  à  Prague  en  1825. 

Parmi  les  contemporains  de  Tomaschek,  plusieurs  jouèrent 
encore  un  grand  rôle,  ce  furent  Jean  Miksch  (1765—1845), 
Antoine  Reicha,  né  à  Prague,  successeur  de  Boieldieu  au  Con- 
servatoire de  Paris  et  maître  de  Gounod,  Sechter,  célèbre  péda- 
gogue (1788— 1867)  et  Joseph  Proksch  (1794—1864)  à  l'école 
duquel  furent  formés  entre  autres  les  pianistes  Bendel,  Wil- 
h  e  1  m  i  n  c  C 1  a  u  s  s,  Alfred  G  r  u  n  f  e  I  d  etc. 

Un  musicien  qui  eut  aussi  sa  part  de  succès  à  cette  époque- 
là  est  Auguste  Wilhelm  Ambros,  né  en  1816  et  célèbre 
par  son  «Histoire  de  la  musique»,  son  étude  «Les  limites  de  la 
musique  et  de  la  poésie».  Il  mourut  en  1876  après  avoir  été 
professeur  du  prince  héritier  Rodolphe. 

En  1840,  Antoine  Apt  fonda  la  Société  de  S"-'  Cécile  et 
Aloïs  Jelen  la  Sophienakademie,  sociétés  dans  lequelles  on 
se  mit  à  cultiver  sérieusement  le  chant  bohémien  et  dans  ce  but, 
on  ressembla  toutes  les  mélodies  nationales  qui  furent  éditées 
en  un  recueil.  Mais  tout  cela  n'était  que  des  pot-pourris,  des 
transcriptions  ou  des  variations  arrangées  pour  choeurs;  per- 
sonne n'avait  encore  saisi  le  vrai  caractère  musical  des  ces  mé- 
lodies et  l'artiste  capable  d'entreprendre  cette  tâche  était  encore 
à  venir. 

Puis,  une  société  pour  choeurs  d'hommes  «Hlahol»  se  forma 
en  1861  sous  la  direction  de  Charles  Bendel  qui  composa 
à  son  intention  plusieurs  oeuvres  pour  choeurs  et  orchestre. 

L'année  suivaiUe  eut  lieu  l'ouverture  du  théâtre  tchèque 
jMovisoire  ce  qui  cnLaina  la  séparation  définitive  de  l'opéra  alle- 
mand et  de  l'opéra  tchèque  et  amena  une  crise  inévitable  qui 
ne  fut  heuresement  pas  de  longue  durée.  A  ce  moment-là,  apparaît 
l'étoile  du  ciel  musical  de  la  Bohème.  Frédéric  Smetana.  Ce 
musicien,  connu  seulement  dans  son  pays  et  apprécié  trop  tard 
comme  il  aurait  dû  l'être  pendant  sa  vie,  a  été  longtemps  ignoré 
à  l'étranger.  Mr.  de  Wizeva,  le  spirituel  collaborateur  de  la  Revue 
des  deux-mondes,  s'en  occupa  le  premier  en  France,  croyons-nous 
et  en  fit  une  mention  détaillée  dans  ses  conférences  à  Paris  et 
ailleurs. 

Après  avoir  en  Allemagne  admiré  Smetana  dans  plusieurs 
de  ses  oeuvres,  entre  autres  dans  la  Fiancée  vendue  et  son 
Trio  op.  15,  je  fis  en  Suisse  l'année  dernière  à  l'Aula  de  l'Uiii- 
versilé  de  Genève  et  au  Musée  Industruel  de  Lausanne  deu.\ 
conférences  sur  le  maître  tchèque,  et  me  trouvai  en  face  d'un 
auditoire  pour  qui  le  sujet  était  tout  nouveau  et  qui  voulut  bien 
y  porter  le  plus  grand  intérêt  surtout  pendant  l'audition  d'un 
fragment  de  la  Fiancée  vendue. 


Cependant  le  nom  de  Smetana  commence  à  figurer  sur 
les  programmes  de  concerts  et  il  est  vivement  à  désirer  que 
ses  opéras  suivent  à  l'étranger  la  trace  de  ses  Poèmes  sympho- 
niques  et  de  sa  musique  de  chambre.  C'est  dans  cette  intention 
que  nous  sentons  tout  particulièrement  l'importance  d'une  bio- 
graphie détaillée  de  Smetana. 

Né  à  Litomychl  (Bohême)  le  2  Mars  1824,  fils  d'un  brasseur, 
il  fit,  dès  sa  jeunesse,  preuve  de  si  étonnantes  dispositions  musi- 
cales qu'il  se  décida  à  se  vouer  entièrement  à  l'Art.  Arrivé  à  Prague 


en  1843,  il  obtint  après  quelques  études  et  beaucoup  de  pri- 
vations, une  place  dans  la  maison  du  comte  Thun.  Ensuite  il 
réalisa  son  voeu  le  plus  cher,  celui  de  devenir  l'élève  de  Liszt 
auprès  duquel  il  passa  quelque  temps  à  Weimar  et  s'occupa  des 
danses  nationales  tchèques  comme  Chopin  l'avait  fait  pour  les 
danses  polonaises.  11  composa  des  fantaisies  et  des  variations 
sur  de  gracieuses  polkas  de  son  pays. 

Après  une  Ju  belouverture,  une  Symphonie  triom- 
phale, écrite  pour  le  mariage  de  l'empereur,  il  écrivit  un  Trio 
(op.  15)  qui  a  beaucoup  paru  sur  les  derniers  programmes  de 
séances  de  musique  de  chambre.  Pendant  quelque  temps,  S  me- 


tan  a  fut  directeur  des  concert  de  la  Société  pliilariiionique  des 
(]othcnbour,<  en  Suède,  mais  poussé  par  le  désir  irrésistible 
de  consacrer  ses  efforts  et  son  savoir  à  sa  patrie,  il  retourna 
à  Prague  oij  il  déploya  une  grande  activité  comme  pianiste,  pro- 
fesseur de  musique,  critique  et  compositeur. 

Dans  ses  trois  Poèmes  symphoniques,  composés  à  Gothen- 
bourg,   Richard  111,  Wallenstein  et  Jakon  Yarl,    Smetana 
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dénote  l'influence  de  Wcimar  et  son  coloris  national  est  moins 
saillant   que  dans   ses   pièces   pour  piano. 

Son  premier  opéra  «Les  B  r  a  n  d  e  n  bo  u  r  .e:  s  en  lîohéme» 
est  le  premier  exemple  vraiment  marquant  de  son  individualité. 
Inévitablement  disciple  de  Wagner  par  l'intermédiaire  de  Lis/.t, 
le  musicien  tchèque  sut  cependant  donner  à  son  orchestration 
une   couleur  toute  nationale. 

Mais  tout  est  éclipsé  par  son  chef-d'oeuvrc,  la  Fiancée 
vendue    qui    passe   pour  être  l'oeuvre  classique    par  excellence 
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de  la  musique  nationale  tchèque.  Une  historiette  sans  grande 
portée  a  été  illustrée  ici  avec  une  grâce  exquise,  une  richesse  et 
une  chaleur  qui  saisissent  l'amateur. 

L'ouverture  en  elle-même  est  déjà  une  magnifique  page 
d'orchestre.  Toute  !a  partition  est  un  bijou  d'un  bout  à  l'autre 
et  la  musique  de  ballet  écrite  sur  des  principes  essentiellement 
nationaux  dans  lesquels  domine  la  célèbre  polka  tchèque  est 
surtout  remarquable. 

Celle  oeuvre  qui  a  déjà  fait 
le  tour  de  tous  les  grands  thé- 
âtres d'Allemagne  (je  la  vis  pour 
la  première  fois  en  Janvier  1 893 
au  Residenztheater  à  Dresde) 
n'est  peut-être  pas  éloignée  de 
faire  son  entrée  en  France  si 
l'on  en  juge  d'après  les  dé- 
marches que  la  princesse  Pau- 
line Metternich,  tou  jours  pas- 
sionée  d'art  nouveau  aurait  déjà 
faites  à  Paris  auprès  des  person- 
nalités influentes.  Nous  avons 
assisté  ces  dernières  années 
à  tant  de  surprises! 

L'opéra    de    Smclana    le 
plus  important  après  la  Fian- 
cée vendue  est  sans  contredit 
Dali  b  or,  qui   forme  avec  elle 
■  un  contraste  complet.  On  a  rc- 

J  proche  au  compositeur  d'avoir 

suivi    pas   à   pas  les   traces    de 
Wagner.  Il  a  créé  ici,  il  est  vrai 
son   premier  opéra  dramatique 
et  il   lui  était  mipossible  de  ne 
pas    'inspirer    du  génie  dont  il 
avait  indirectement  reçu  les  le- 
çons. Mais  comme  disait  en  I<S92 
un  critique    du    «Journal     de 
V  i  e  n  ne  »  si  l'espril  de  W  a  g  n  e  r 
a  été  le  père  de  la   musique  de 
Smetana,  celle-ci    a  eu  pour 
mère  le  talent  idéal  du    compositeur  tchèque.    Dalibor  est  bien 
une  oeuvre  de  maitre  dont   le  texte  nous  rappelle    dans  certains 
passages,     celui    de    Fidclio    de   Beethoven. 

En    1872,    parait    l'opéra    «Libuse»    (Libouché)   (1)    donné 
en  1881  lors  de  l'inauguration  du  Théâtre  national.  Cet  opéra  montre 
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I)  Lilnisc  était  l.l  fille  c.ulclte  ilii  prince  Krok,  a  qui  i-lU-  siicci-ii.i  mit  h-  tn'inc.  A  la  cour 
de  Libuse,  sur  la  hauteur  sacrée  du  Vyseiirad,  la  |irincesse  brillait  par  sa  s.agcsse,  sein  luxe  et 
SCS  richesses 


un  progrès  accompli  dans  la  composition  musicale  de  Smetana. 
Suivent  quatre  autres  opéras,  les  Deux  veuves,  d'un  style  français 
et  dont  le  texte  est  emprunté  à  Mallefille,  le  Baiser,  opéra 
d'une  telle  fraîcheur  qu'on  a  peine  à  croire  que  Smetana  était 
déjà  complètement  sourd  lorsqu'il  l'écrivit,  enfin  Le  Secret  qui 
peut  être  regardé  comme  sa  plus  remarquable  production  dans 
l'opéra  comique,  et  Le  Mur  du   Diable,  exécuté  en   1882. 

Sur  ces  entrefaites,  parut  son  célèbre  recueil  «Ma  patrie», 
composé  de  six  poèmes  sym- 
phoniques  dont  plusieurs  ont 
déjà  été  présentés  au  public 
français,  ce  sont  Vysehrad  (1) 
(Vichéhrade),  VI  ta  va  (2), 
Sârka  (3)  (Charka),  Prairies 
de  Bohême,  Tâbor  (4),  Bla- 
nik  (5). 

Ajoutons  encore  son  ma- 
gnifique Quatuor  à  cordes  «Ma 
vie»  où  Smetana  a  décrit 
toutes  les  phases  de  son  exi- 
stenceetqui  aété,  cesdernières 
années,  exécuté  surtout  dans 
ses  tournées  par  le  jeune  Qua- 
tuor tchèque  et  par  le  Quatuor 
Ysaye  à  Bruxelles. 


Nous  citons  quelques  fragments 
du  livre  «  Funf  Jahre  Musik»  par 
le  docteur  Edouard  Hanslick  sur 
le  Quatuor  tchèque.  Pendant  deux 
soirées  on  a  entendu  le  Quatuor 
tchèque,  et  il  a  eu  un  succès  extra 
ordinaire.  Les  exécutants  étaient 
quatre  jeunes  gens,  de  dix-neuf  à 
vingt  ans,  qui  n'ont  quitté  le 
Conservatoire  de  musique  de  Prague 
qu'à  l'automne  dernier.  Le  premier 
violon,  M.  Charles  Hoffmann, 
se  distingue  par  une  so  norité 
très  marquée,  par  une  pureté 
irréprochable  et  une  brillante  exé- 
cution. Le  second  violon,  M.  Joseph 

Suk,  parfait  virtuose,  est  en  même  temps  un  compositeur  de  grand  talent.  Les 
deux  autres  instrumentistes,  le  joueur  d'alto,  M.  Nedbal,  et  le  violoncelliste, 
M.  Berger,  se  sont  aussi  fait  remarquer  par  une  savante  exécution. 


LA  FlANCEr  VrNDUE: 
DE  KECAL. 


1)  Vieu.x  siège  des  woyewoJes  de  Bohême. 

2)  Nom  slave  de  la  Moldau 

3)  Amazone  tchèque. 

4)  Cité  hussite,  la  ville  de  Zizka. 

5)  Mont  de  Bohême. 


Cet  orchestre  réduit,  débordant  de  force  et  de  chaleur  juvénile,  joue 
avec  enthousiasme  sans  dénaturer  cependant  le  caractère  de  l'oeuvre.  Il  y  a 
longtemps  que  nous  n'avions  entendu  un  quatuor  aussi  brillant,  aussi 
entraînant 

Si  au  point  de  vue  des  nuances  les  quatre  artistes  de  Prague  sont 
encore  susceptibles  de  se  perfectionner  dans  leur  exécution  ils  ignorent, 
par  suite,  les  dangers  qui  résultent  d'un  travail  de  ce  .uenrcetqui  pioviennent 
du  désir  d'embellir  l'oeuvre  qu'ik;  exécutent,  comme  de  la  vanité  spéciale 
aux  virtuoses,  trop  souvent  enclins  à  briller  par  eux-mêmes  et  à  vouloir 
se  placer  au-dessus  du  compositeur. 

Ces  quatre  artistes  si  jeunes  et  si  enthousiastes  nous  ont  ravis  en 
nous  faisant  entendre  le  fameux  quatuor  de  Smetana  en  mi  mineur,  com- 
position qui,  par  l'originalité  de  sa  conception  et  la  supériorité  artistique 
de  sa  forme,  doit  être  classée  parmi  les  meilleures  productions  musicales  de 
notre  temps. 

Pour  marquer  d'avance  le  but  de  leur  premier  concert,  nos  quatre  hôtes 
de  Prague  l'avaient  fait  annoncer  sous  le  nom  de  «Soirée  de  Smetana», 
et  ils  l'on'  consacrée  exclusivement  à  cet  artiste.  On  a  commencé  par  un 
tiio  pour  piano  (np.  15)  qui  cumprend  tn.iis  parties,  dont  chacune  est  en 
sol  mineur,  l.a  première,  en  un  récitatif  pathétique  joué  par  le  violon  seul, 
respire  une  sombre  passion.  La  seconde,  par  sa  mélodie  populaire,  contraste 
heureusement  avec  la  première;  elle  est  coupée  par  deux  intermezzi,  dont 
le  second,  un  maestoso  en  ut-bémol,  ne  semble  pas  s'accorder  avec  l'ensemble, 
l.eiinale,  accélère  en  une  mesure  de  six-huit,  dont  le  thème  plein  de  douceur 
aurait  mérité  d'être  traité  avec  plus  d'ampleur,  est  entrecoupé  de  mesures 
très  variées.  Le  trio  de  Smetana  en  sol  mineur,  est,  au  point  de  vue  de  l.i 
forme,  inféreur  au  quatuor  en  mineur,  mais  on  trouve  dans  chacune  de 
ses  parties  des  passages  où  se  révèle  la  génie. 

M.  Joseph  Jirânek,  professeur  au  Conservatoire  de  musique  de  Prague, 
a  t.Miu  le  piano  avec  hardiesse  et  chaleur;  senlenieiit,  il  a  la  main  un  peu 
lourde.  Nous  lui  devons  la  connaissance  d'une  série  de  morceaux  pour 
piano  qu'a  composé  Smetana  et  qui  sont,  en  général,  d'une  grande  origi- 
nalité, d'un  charme  spécial,  mais  dont  nous  ignorions  l'existence.  M.  Jirânek 
n'en  a  pas  joué  moins  de  seize  dans  la  soirée;  ce  qui  était  certes  trop  pour 
un  concert  déjà  assez  chargé.  Mais  il  fallait  produire  ces  ravissants  petits 
tableaux  de  genre  qui,  pendant  plusieurs  dizaines  d'années,  sont  restés 
ensevelis  sous  les  pierres  tombales  de  leurs  titres  tchèques.  Cela  pourra 
servir  aux  virtuoses  du  piano  pour  varier  les  programmes  de  leur  concerts. 
Plusieurs  de  ces  morceaux,  notamment  «les  Rêves»,  trahissent  l'influence 
de  Chopin;  d'autres,  encore  plus  beaux,  reflètent  l'influence  de  Liszt.  Mais 
ils  se  distinguent  tous  par  un  caractère  particulier,  qui  se  remarque  surtout 
dans  les  «Danses  tchèques». 

A  la  deuxième  soirée,  nous  avons  entendu  le  quatuor  d'instruments 
à  cordes  en  mi  majeur  (op.  80)  par  Dvofàk.  Le  commencement  est  un  peu 
sec,  il  est  vrai;  mais  le  thème  est  traité  avec  beaucoup  d'entrain;  c'est  un 
andante  mélancolique  dans  le  genre  des  Oumkas  sud-slaves;  vient  à  la 
suite  un  charmant  scherzo,  dont  le  thème  i appelle,  par  sa  douce  harmonie, 
le  finale  de  la  symphonie  en  si  iriajeur,  de  S^humann;  le  fuiale  est  un  allégro 
plein   d'une  ardente  vitalité. 

Le  quatuor  n'est  pas  aussi  original  que  les  compositions  antérieuses  de 
Dvofàk;  mais  il  est  en  revanche  plus  symétrique,  plus  artistique  en  sa  com- 
position. Le  caractère  exclusivement  national  des  c<mipositions  postérieures 
de  Dvofàk  recule  de  plus  en  plus  et  semble  appartenir  à  un  dialecte  qui 
rentre  facilement  dans  notre  musique,  langue  universellement  compréhen- 
sible, dont  Beethoven  s'est  servi. 

Le  quatuor  en  liois  parties  pour  piano  (op.  II),  par  Zdenko  Fibich,  se 
distingue  par  un  caractère  spécial  et  ferme  qui  provoque  la  sympathie.  On 


LA  COMMUNAUTÉ  JUIVE  DE  PRAGUE.  -  • 
L'Ancienne  Synagogue  -  une  bâtisse  du 
Xllle  siècle  —  et  l'ancien  Hôtel  de  ville 
juif.  Il  est  flanqué  d'une  petite  tour 
avec   une- horloge  aux  chiffres  hébreux. 

Aquarelle  de  VACSLAV  JANSA.  Extraite  de 
l'ouvrage  «Starâ  Praha  .  Éditeur  B  Koci 
à  Prague. 
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!J  par  le  violon  seul, 

iujie  populaire,  contraste 

rar  deux  intermezzi,   dont 

s'accorder  avec  l'ensemble. 

i  le  thème  plein  de  douceur 

ît   entrecoupé  de  mesures 

i  ,    ..      I      ,    ,  .si,  au  point  de  vue  de  b 

;.      .,r.    .'r     ,      ,  .      -      :;   trouve   dans  chacune  de 

.•..<■■    '  ■     ,  u-vLk  ia  i:.iiiAc. 

M         .r;.  iuijr  au  Conservatoire  de  musique  de  Prague, 

,  ■     ,,,  '_  i' ,M  ■■  .'...■.   i ii^.-i.."  et  chaleur;  seulement,  il.aja  main  un  peu 

.  :       ■■;..!     !.:■    i  viirs    la  connaissance   d'une  série   de  morceaux   pour 

:  ,  .  et  qui  sont,   en   général,   d'une  grande  origi- 

.l'v  o  dont  nous  ignorions  l'existence.  M.  Jirànek 

!■       ri  e  dans  la  soirée;  ce  qui  était  certes  trop  pour 

:     .    r    -  Mais  il  fallait  produire  ces  ravissants  petits 

i  I    ,..•.  -,    ,    ,      -.->nt   plusieurs   dizaines   d'années,   sont    restés 

-,iii^    le-  pierres  tombales  de  leurs  titres  tchèques.    Cela  pourra 

.',ei     iii-.  \i;iii"ses  du  piano  pour  varier  les  programmes  de  leur  concerts. 

lîii' i(_s:r-  de  ces  motceaux,  notamment  «les  Rêves»,  trahissent  l'influence 

.le  Chopin:  d'autres,  encore  plus  beaux,  reflètent  l'influence  de  Liszt.  Mais 

ils  se  distinguent  tous  par  un  caractère , particulier,  qui  se  remarque  surtout 

dans  les   -Danses  tchèques». 

A  la  deusièmc  soirée,  nous  avons  entendu  le  quatuor  d'instruments 
à  cordes  en  mi  majeur  (op.  80)  par  Dvofâk.  Le  commencement  est  un  peu 
sec,  il  est  \rai;  mais  le  thème  est  traité  avec  beaucoup  d'entrain;  c'est  un 
andanlc  mélancolique  dans  le  genre  des  Dumkas  sud-slaves;  vient  à  la 
■^uite  un  charmant  scherzo,  dont  le  thème  rappelle,  par  sa  doi:cc  harmonie, 
le  finale  de  la  symphonie  en  si  majeur,  de  Schumann;  le  finale  est  un  allégro 
plein  d'une  ardente  sitalité. 

l.c  qii.iiuo:  n'est  pas  aussi  original  que  les  compositions  antérieuscs  de 
li.iii,ik;  m:i'>  li  e.^t  en  revanche  plus  symétrique,  plus  artistique  en  sa  com- 
..lUOAH'i  aa  3y4Ul  àTUAifiUMMpÇ^tfA-  exclusivement  national  des  compositions  postérieures 
ub  ,e.i,êd  on,,      ,.nios«n<^,nnsionA'J  ,,.  j^,     |^,^  ^^     ^^^       ^^,^,,^,^  appartenir   à  un  dialecte   qui 

mot  ïiiioq   onu'b  iupnnU   tî3  II    .««i'^'    '*''"''  """^'  n'usique,   langue  Universellement  compréhen- 

.xuoidbrl  «ïiHiilo  xcis  «soliQil  i9nir  îèVii  ivi. 

ib  3)iRHx3    .A2HAI  WAJPOkvitb  ^iisioupA.      ^^  j  r  Mes  pour  piano  (op.  11),  par  Zdenko  Fibich,  se 
îjo>i  a  luaiii'à  .  «KsiT  «i«»e?  »a£TY»o'i , ;i  caractère  spécial  et  ferme  qui  provoque  la  sympathie.  On 
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reste  d'abord  interdit  au  début  de  l'allégro  moderato  en  mi  mineur;  durant 
quinze  mesures,  les  instruments  à  cordes  vibrent,  sans  interruption,  sur 
un  seul  ton  (la);  à  la  troisième  mesure,  un  motif  inattendu  se  détache  du 
trémolo,  semblable  à  une  pierre  qui  frapperait  la  surface  tranquille  d'une 
eau  à  peine  frissonnante.  Cela  ressemble  moins  à  un  thème  de  quatuor 
qu'à  une  scène  d'opéra  de  Wagner,  rappelant  le  «Vaisseau  fantôme». 
Il  en  résulte,  toutefois,  une  musique  sérieuse  et  intéressante  qui  nous  tient 
dans  un  état  constant  de  tension  d'esprit.  Nous  y  trouvons  une  force  har- 
monieuse, mais  jamais  la  monotonie  fastidieuse  qu'enfante  la  routine  con- 
ventionnelle. L'adagio  donne  le  sentiment  d'une  musique  brillante  et  élevée, 
dont  la  chute  est  une  mélodie  tendre  et  suave.  Le  finale,  un  allégro  plein 
d'énergie,  s'écoule  à  pleins  bords,  sans  efforts,  sans  hésitations,  et,  rappelant 
successivement  les  thèmes  précédents,  aboutit  à  une  conclusion  géniale. 
Les  mélodies  populaires  slaves  manquent  presque  complètement  dans  ce 
quatuor,  que  nous  devons  accueillir  uniquement  comme  un  précieu.x  appoint 
à  la  musique  de  chambre  moderne.  Les  musiciens  et  les  compositeurs  qu'ils 
ont  fait  connaître  ont  conquis  la  faveur  des  amis  de  la  musique  de  Vienne. 
Les  Tchèques  peuvent,  en  effet,  être  fiers  de  posséder,  dans  le 
triumvirat  Smetana,  Dvofâk  et  Fibich,  trois  compositeurs  qui, 
formés  par  les  modèles  classiques,  ont  su  e.xprimer  le  cara- 
ctère national  et  conserver  leur  originalité,  en  rendant  leur 
art  accessible  à  la  majorité  du  public. 


Heureusement,  le  fondateur  de  la  musique  moderne  tchèque 
avait  fait  école.  Parmi  ses  disciples,  nous  remarquons  tout 
d'abord  Blodek,  Rozkosny,  Hî'imaly,  Charles  Sebor,  enfin 
Dvofâk  qui  se  lança  dans  le  grand  opéra  avec  son  oeuvre 
«Roi  et  charbon  ier». 

Karel  Bendl  eut  aussi  beaucoup  de  succès  avec  ses  opéras, 
Lejla  en  tête  (1868),  les  Monténégrins  (1881),  Karel  Skréta 
et  l'Enfant  de  Taborites  qui  tous  montrent  une  tendance 
à  suivre  les  traces  de  l'école  moderne. 

Quant  à  Rozkosny,  il  écrivit  plusieurs  opéras  dans  lesquels 
il  s'inspire  souvent  de  Gounod.  Son  dernier  surtout,  Cendrillon 
lui  valut  une  grande  popularité. 

Enfin  en  1874,  apparaissent  les  deux  compositeurs  qui, 
après  Smetana  sont  appelés  à  jouer  le  rôle  le  plus  important 
dans  l'histoire  de  la  musique  tchèque. 

Ce  sont  Zdenko  Fibich  dont  l'opéra  Bukovin  écrit 
à  20  ans  fut  représenté  d'abord,  puis  mis  de  côté  et  Anton  in 
Dvorak  dont  nous  allons  nous  occuper  tout  d'abord.  Ce  dernier, 
né  le  2  Sept.  1841  à  Nelahozeves  sur  la  Vltava,  fils  d'un  boucher 
et  destiné  d'abord  à  succéder  à  son  père,  montra  cependant  de  si 
sérieuses  qualités  musicales  qu'il  devint  l'un  des  élèves  les  plus 


remarquables  de  l'école  d'orgue  de  Prague  et  resta  ensuite  11  ans 
comme  alto  à  l'orchestre  du  théâtre  tchèque.  Puis  il  se  mil  à 
composer  des  quatuors  et  des  symphonies  qui  ne  funnt  pas 
joués  et  un  opéra  qui  ne  fut  pas  exécuté.  Mais  peu  à  peu,  il 
acquit  une  certaine  renommée  que  lui  valurent  plusieurs  autres 
opéras  dans  lesquels  il  se  montre  plutôt  sous  l'influence  wagné- 
rienne  que  sous  celle  de  Snietana.  Son  Démétrius,  représenté 
en  1882  est  une  oeuvre  pompeuse  et  d'une  grande  richesse  mu- 
sicale. Hnfin  son  dernier  opéra,  le  Jakohin,  appartient  au  genre 
comique. 

Mais  c'est  dans  la  musique  instrumentale  que  Dvoi'àk  a  le 
mieux  réussi.  On  a  de  lui  plusieurs  quatuors  à  cordes,  un  sextuor, 
deux  sérénades,  l'une  pour  orchestre,  l'autre  pour  instruments 
à  vent,  quatre  symphonies  en  Fa  majeur.  Ré  majeur.  Ré  mineur, 
et  Sol  majeur,  qui  ont  été  déjà  exécutées  un  peu  partout  et 
quelques  ouveitures  parmi  lesquelles,  Husitskà,  (Le  chant  des 
Houssites),  Nature  (Nuit  de  Mai),  Vie  (Carnaval  romain)  et 
Amour  (Othello). 

Nous  citons  quelques  fragments  du  livre  »Funf  Jahre  Musik« 
par  Edouard  Hanslick  sur  «Le  chant  des  Houssites    : 

«Dans  son  ouverture  dramatique  «le  Chant  des  Hussites»  (Husitskà) 
Dvofâk  se  présente  sous  un  jour  tout  différent.  C'est  une  composition 
grandiose,  puissante,  énergique,  violente  même  et  presque  lugubre.  Dans 
une  introduction  lente,  dont  le  thème  a  été  pris  dans  un  ancien  chant 
d'église  tchèque,  on  retrouve  la  piété  mélancolique  et,  dans  allégro,  toute 
la  férocité  et  l'ardeur  beliqueuse  des  Hussites.  Les  accords  rappellent  des 
accents  fanatiques  comme  si,  par  moment,  ils  étaient  produits  par  des 
haches,  des  faux  et  des  massues.  A  Vienne,  l'ouverture  des  «Hussites»  ne 
soulèvera  aucune  émotion;  mais  dans  une  réunion  populaire,  à  2i2kov, 
près  de  Prague,  par  exemple,  on  n'oserait  pas  la  faire  entendre.  Jugée  au 
point  de  vue  purement  musical,  la  composition,  malgré  sa  surabondance 
et  ses  excès  de  sonorité,  prouve  un  grand  talent  et  une  réelle  adresse 
technique.  Dvofàk  ne  pèche  ni  par  la  négligence  de  la  forme,  ni  par  la 
rechLMche  des  faux  contrastes,  défaus  qui  nous  blessent  si  souvent  dans 
les  symphonies  dramatiques  de  tant  de  compositeurs  allemands  actuels.  Ce 
Slave  connaît  mieux  que  maint  Allemand  son  Beethoven,  dont  «Coriolan» 
et  «Edmond»  ne  sont  pas  restés  sans  influence  sur  la  , Husitskà',  » 

Dans  ses  Danses  slaves  écrites  pour  piano  à  quatre  mains, 
dominent  l'élément  national  et  une  verve  à  lui  toute  spéciale. 
Ajoutons-y  aussi  un  concerto  pour  piano  et  un  autre  pour 
violon,  un  cycle  de  morceaux  dédiés  à  la  princesse  Stéphanie, 
sans  oublier  les  Légendes  qui  peuvent,  à  juste  titre,  occuper 
l'une  des  premières  places. 

Dvofàk  devint  peu  à  peu  célèbre  et  cela  grâce  à  Hanslick 
cl  à  Brahms  qui  le  protégèrent.  C'est  cependant  en  Angleterre 
qu'il  devait  être  le  plus  fêté.  Son  Stabat  mater,  exécuté  à 
Londres  en  1883  est  une  de  ses  meilleures  créations.  Sa  Bal- 
lade pour  choeurs  (l,a  fiancée  des  esprits),  son  oratorio 
S'^Ludmila,  et  son  Requieiu,  tous  écrits  pour  l'Angleterre  sont 
des  oeuvres  de  grande  envergure  remarquables    en    tous    points. 


L'empereur  le  décora  de  l'Ordre  de  la  couronne  de  fer  et  le 
nomma  membre  de  l'Académie  de  Bohême  qui  elle-même  lui 
décerna  le  titre  de  docteur  en  philosophie;  l'Université  de  Cam- 
brid,!i;e  lui  donna  celui  de  docteur  en  n  usiquc;  le  Conservatoire 
de  Prague  l'éleva  au  rang  de  professeur  de  composition  et  enfin, 
11   fut    appelé    comme    directeur   du  Conservatoire   de  New-York. 

Le  plus  jeune  de  ces  Maîtres,  Zdenko  F  i  b  i  ch  naquit  en 
1850;  à  14  ans  il  dirigeait  déjà  une  symphonie  de  sa  compo- 
sition. Elève  de  Moscheles  et  de  Richter  à  Leipzig,  F  i  b  i  ch  contin  ua 
ses  études  à  Paris,  puis  à  Mannheim  avec  Lachner.  Devenu 
fervent  schumannien,  il  composa  son  opéra  Bu  ko  v  i  n,  quelques 
Ouvertures,  de  la  musique  de  chambre,  une  Ballade  pour  choeurs, 
(la  Fiancée  du  vent)  des  poèmes  symphoniques  comme  Oth  ell  o. 
Zàboj  '),  Slâvoj  ■-)  et  Ludêk,  Toman  et  la  fée  de  la  forêt, 
des  Mélodrames  La  Nuit  de  Noël,  l'Eternité,  enfin  un  Quatuor 
à  cordes  en   La  majeur  et  un  Quatuor  avec  piano  en  minineur. 

Son  second  opéra,  Blanik  constitue  encore  un  progrès; 
quant  à  la  musique  de  son  opéra  La  Fiancée  de  Messine 
(d'après  Schiller)  elle  dénote  déjà  l'indépendance  du   Maître. 

•  Plus  tard,  vers  1875.  paraissent,  outre  quelques  morceaux 
de  musique  de  chambre,  ses  ouvertures  de  la  Tempête  (d'après 
Shakespeare)  Une  nuit  à  Carlstein,  une  Symphonie  en  Fa,  un 
poème  symphonique  Le  Printemps  et  deux  morceaux  pour 
piano  et  également  orchestrés  Vigi  les.  11  donne  enfin,  sa  grande 
Trilogie  mélodramatique  composée  sur  le  texte  de  l'éminent 
poète  Vrchlicky  <H  ippodam  ia»,  oeuvre  grandiose 

L'opéra  «Psohlavci»  de  Karel  Kovafovic,  exécuté  en  18Q8 
est  une  des  meilleures  créations  de  ce  jeune  maître. 


Après  avoir  donné 
cette  esquisse  rapide 
de  l'histoire  de  la  mu- 
sique en  Boht'me  et 
des  plus  remarquables 
compositeurs  tchèques 
je  me  reprocherais  de 
ne  pas  fournir  sur  le 
F  h  é  â  t  r  e  n  a  t  i  o  n  a  1 
te  h  èqu  e,  asile  hospi- 
talier de  tant  d'oeuvres 
géniales  qui,  sans  lui, 
fussent  ,  restées  dans 
l'ombre,  quelques  dé- 
tails que  j'ai  à  dessein, 
réservés  pour  la  fin. 
A  mesure  que  le  ré- 
pertoire tchèque  pre- 
nait plus  d'extension, 
le  besoin  d'un  théâtre 
national  se  faisait  sentir 
davantage,  d'autant 
plus  que  le  théâtre 
allemand  était  très 
florissant,  très  riche  et 
que  '.es  patriotes  tchè- 
ques obtenaient,  seu- 
lement à  titre  de  grâce, 
que  de  temps  en  temps 
les  portes  leur  en  fus- 
sent ouvertes  pour 
leurs    représentations. 

Une  société  se  for- 
ma dont  le  but  était 
de  réunir,  au  moyen 
de  cotisations,  la  som- 
me nécessaire  à  l'ére- 
ction d'un  édifice  digne 
de  la  nation  tchèque.  Un  théâtre  provisoire  fut  installé;  on  dut 
s'en  contenter  durant  20  ans.  Pendant  ce  temps,  on  construisait 
le  théâtre  national  pour  lequel  chacun  avait  tenu  à  donner  son 
obole,  selon  ses  moyens. 

Inauguré  en  Juin  1881  pour  le  mariage  du  prince  Rodolphe 
avec  la  princesse  Stéphanie  de  Belgique,  ce  magnifique  édifice 
devenait,  deux  mois  après,  la  proie  des  flammes  par  suite  de 
l'imprudence  d'un  ouvrier.  C'est  en  face  de  cette  catastrophe  que 
la  nation    tchèque    montra  surtout  son  esprit  de  sacrifice  et  son 
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enthousiasme  pour  la  cause  de  l'Art.  En  six  semaines  on  avait 
de  nouveau  recueille  plus  d'un  million  de  florins  et  en  deux  ans, 
le  théâtre  était  reconstruit.  Or;  le  théâtre,  tel  qu'il  est  aujourd'hui, 
a  coûté  3,235.000  Florins. 

Cet  édifice,  que  bâtit  un  tchèque,  JVf-  Zitek,  est  du  style 
Renaissance;  il  est  orné  de  statues  à  l'extérieur.  La  charpente 
du  toit,  le  plafond  principal  et  celui  de  la  scène  sont  en  fer;  le 
foyer  est  magnifique  ainsi  que  les  salons  royaux,  et  la  salle, 
éclairée  à  l'électricité,  peut  contenir  2000  personnes. 

Le  Théâtre  tchèque  royal  et  national  du  pays  de 
Bohême  est  administré  par  une  société  composée  de  riches 
bourgeois  de  Prague.  11  lui  est  accordé  une  subvention  annuelle 
de  100.000  florins,  dont  30.500  florins  servis  par  le  royaume  de 
Bohême  et  69.500  fl.  versés  par  le  comité  exécutif  du  royaume. 
On  joue  toute  l'année  au  Théâtre  national,  sauf  pendant  13  jours 
en'été.  On  y  donne  des  drames,  des  opéras  et  des  ballets,  pris, 
non  seulement  dans  le  répertoire  tchèque,  mais  encore  dans  les 
répertoires  slave,  français,  allemand,  italien,  anglais,  espagnol, 
norwégien,  suédois,  grecs,  latin  etc. 

C'est  montrer  combien  le  comité  qui  est  à  la  tête  de  cette 
splendide  institution  nationale,  prend  à  coeur  de  cultiver  l'art  en 
général,  et  ceci  se  doit  en  partie  au  vaillant  chef  d'orchestre 
Cech  et  à  l'éminent  directeur  et  dramaturge  Subert. 

On  compte  actuellement  en  Bohême  plus  de  90  opéras  se 
répartissant  entre  20  compositeurs  environ.  Ces  compositeurs 
ont  aujourd'hui  la  satisfaction  de  savoir  que  grâce  à  leur  théâtre 
national,  ils  peuvent  se  faire  connaître  dans  leur  pays.  Et  c'est 
non  seulement  à  Prague,  que  le  Théâtre  tchèque  fait  parler  de 
lui:  les  Viennois  eux-mêmes  ont  eu,  il  y  a  6  ans,  l'occasion  de 
se  persuader  que  leurs  voisins  pouvaient  se  mesurer  avec  eux. 
Lors  de  l'Exposition  internationale  de  musique  et  de  théâtre 
organisée  à  Vienne  en  1892  sous  les  auspices  de  la  princesse 
Metternich,  le  Directeur  du  théâtre  national,  M.  Subert  eut 
l'heureuse  initiative  d'aller,  y  donner  des  représentations  avec  la 
troupe  tchèque.  L'entreprise  était  périlleuse.  11  s'agissait  non- 
seulement  de  transporter  à  Vienne  un  personnel  de  270  personnes 
ainsi  qu'une  quantité  énorme  de  décors  et  d'accessoires  mais 
encore  de  pouvoir  compter  sur  un  grand  concours  de  public. 

Mais  déjà  à  la  première  représentation  de  la  Fiancée 
vendue  de  Smetana,  la  salle  était  comble  et  toute  la  presse 
autrichienne  et  étrangère,  la  cour  et  la  noblesse  étaient  repré- 
sentées. Le  succès  fut  immense  et  se  continua  à  la  seconde  re- 
présentation où  fut  exécuté  le  Démétrius  de  Dvofâk. 

L'ensemble  et  la  mise  en  scène  furent  jugés  si  remarquables 
qu'un  journaliste  du  Wiener  Fremdenblatt  s'éciia:  «Ce  n'est 
plus  du  métier,  c'est  de  l'art!» 


La  troisième  soirée  offrit  aux  Viennois  la  première  partie 
du  mélodrame  musical  de  F  i  hic  h  «H  i  p  p  oda  m  i  a»  (texte  de 
Vrchlicky),  et  dans  lequel  la  troupe  de  comédie  se  fit  parti- 
culièrement remarquer.  L'opinion  générale  en  ce  qui  concerne  la 
partie  musicale  fut  que  Fibich  possède  le  talent  théâtral  à  un 
plus   haut  degré   encore   que   Dvoi'âfc. 

La  troupe  tchèque  resta  une  semaine  en  représentations  au 
théâtre  du  Prater  et  si  elle  avait  pu  prolonger  son  séjour  d'une 
semaine  encore,  la  salle  n'aurait  pas  désempli.  La  Fiancée  vendue 
surtout  fut  le  clou  de  ces  solennités  musicales  et  passa  trois 
fois  sur  neuf  à  l'affiche.  A  la  sixième  et  à  la  neuvième  soirée, 
on  donna  D  a  I  i  h  o  r,  qui  obtint  aussi  un  succès  grandiose,  grâce 
surtout  à  son  contraste  étonnant  avec  sa  soeur  ainée,  la  Fiancée 
vendue.  Enfin,  il  serait  injuste  d'cublier  les  deu.x  drames  «Un 
serviteur  de  son  maître»  de  François  Jei'àbek  et  Jean 
Vyrava  du   directeur  Hubert   qui   furent  donnés   en    matinée. 

Somme  toute,  ces  représentations  excitèrent  l'enthousiasme 
général  de  la  presse  et  du  public  viennois.  On  lisait  dans  «Le 
Courier  du  dimanche»:  Les  artistes  bohémiens  ont  apporté 
la  vie  dans  le  théâtre  de  l'Exposition.  Ce  que  les  troupes  de 
Berlin  et  de  la  Comédie-Française  de  Paris  ont  obtenu  au  théâtre 
du  Prater,  n'était  qu'un  succès  d'estime.  C'était  à  l'opéra  tchèque 
qu'était  réservé  le  rôle  d'amener  l'entrain  et  d'éveiller  l'enthou- 
siasme. 

Les  échos  de  la  réussite  de  cette  entreprise  se  répercutèrent 
si  loin  que  les  journaux  étrangers  ne  manquèrent  pas  d'en  in- 
former leurs  lecteurs.  Les  presses  russe,  polonaise,  hongroise, 
danoise,  belge  (l'Indépendance  belge)  et  anglaise  (le  Times)  furent 
unanimes  à  dire  que  la  troupe  du  théâtre  de  Prague  avait  rem- 
porté la  palme  par  son  éxecution   hors  ligne. 

Et  c'est  là  qu'en  est  l'histoire  musicale  de  la  nation  tchèque 
Nous  nous  séparons  aujourd'hui  de  l'art  bohémien  pour  le  laisser 
continuer  sa  course  à  travers  le  progrès  et  l'y  suivre  avec  les 
yeux  de  l'intérêt  le  plus  vif. 

Dans  son  rapport  sur  les  représentations  de  Vienne,  M.  Su  b  ert 
termine  en  disant  que  la  musique  tchèque  était  une  Cendrillon 
qui  quoique  belle  et  laborieuse,  était  restée  ignorée  et  qui  main- 
tenant siège  sur  un  trône  comme  une  princesse  dont  l'avènement 
remplit  d'allégresse  le  coeur  de  son  peuple.  Car  le  développement 
de  l'opéra  tchèque  n'a  pas  été  seulement  cause  du  progrès  de 
la  musique,  mais  encore  de  la  langue  nationale.  Longtemps,  les 
deux  langues  de  théâtre  avaient  été  l'allemand  et  l'italien.  A  la 
fin  du  /Wlll*^  siècle,  on  inaugura  des  représentations  en  langue 
tchèque,  puis,  peu  à  peu,  les  gens  lettrés  se  mirent  à  traduire 
Shakespeare,  Goethe,  Lessing,  Mosenthal  etc.  ce  qui 
rendit    toutes    les    oeuvres    importantes    accessibles    au    gros    du 


public.    C'est   ainsi    que    le    nombre    des    écrivains    tchèques  prit 
une  extension  considérable. 

Aussi  cette  race  intéressante  et  fière  demeure,  cette  race 
d'artistes  qui,  selon  la  parole  d'un  historien  a  donné  à  l'Autriche 
ses  meilleurs  écrivains,  ses  savants  les  plus  illustres,  ses  coin- 
positeurs  les  plus  renommés.  Kt  en  présence  de  préjugés  admi- 
rablement créés  et  e.xploités,  il  n'était  pas  inutile  de  dire  que  la 
Bohême  marche  incontestablement  de  front  avec  tout  ce  qui  est 
à  l'avant-garde  de  la  civilisation  européenne! 
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PANNEAU  DECORATIh 


LA  LITTERATURE  TCHEQUE 
AU  XIXÈ^^  SIÈCLE. 


Le  XIXiîH  siècle  restera  dans  l'histoire  le  siècle  des  natio 
nalités.  Et  le  réveil,  la  reconstitulion,  l'épanouissement  de 
la  nationalité  tchèque  passeront  pour  un  des  phénomènes 
les  plus  intéressants  de  cette  époque.  C'est  un  magnifique  exemple 
d'énergie,  c'est  un  témoignage  éclatant  de  ce  que  peut  une  volonté 
collective  consciente  de  sa  force  que  cette  renaissance  politique, 
artistique  et  littéraire  de  la  Bohême.  Celte  renaissance,  elle  apparaît 
peut-être  plus  clairement  encore  dans  le  domaine  des  lettres  que 
dans  tout  autre.  L'histoire  de  la  littérature  tchèque  en  ce  siècle, 
c'est  l'histoire  même  du   renouveau  du  génie  national. 

Rappelons  brièveiiient  les  premières  étapes  de  cette  littéra- 
ture à  travers  les  âges:  de  la  poésie  tchèque  avant  l'ère  chré- 
tienne, il  ne  reste  guère  que  des  fragments  isolés.  Puis  avec  le 
christianisme  apparaît  la  poésie  religieuse  et  avec  elle  l'hymne 
de  Saint  Adalbert.  C'est  le  plus  ancien  monument  de  la  langue 
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tchèque.  Dans  toutes  les  circonstances  solennelles,  jusqu'au  milieu 
de  la  bataille,  on  chantait  jadis  cette  façon  d'hymne  national. 

Vers  la  moitié  du  Xlll'=  siècle,  éclosent  des  oeuvres  de  poésie 
laïque,  composées  sur  des  modèles  occidentaux:  un  poëme  d'Ale- 
xandre, des  poésies  lyriques  à  l'imitation  des  tensons  pro- 
vençaux des  chroniques  rimées.  Quant  à  l'épopée  nationale,  telle 
qu'on  la  rencontre  en  Serbie,  les  conditions  politiques  empêchèrent 
son  épanouissement  en  Bohême. 

Durant  la  t;uerre  des  Hussites,  la  poésie  tomba  dans  une 
décadence  complète:  Mars  et  les  Muses  n'ont  jamais  fait  bon 
ménage.  Puis  survint  la  guerre  de  Trente  ans,  entraînant  à  sa 
suite,  la  misère  et  le  plus  lamentable  abaissement  du  niveau 
intellectuel  dans  tout  le  pays.  Un  véritable  sommeil  moral  parut 
s'emparer  de  la  Bohème.  On  ne  saurait  signaler  dès  lors  et 
pendant  un  long  espace  de  temps  aucune  oeuvre  marquante 
dans  la  production  poétique  du  pays.  Passons  rapidement  sur 
ces  siècles,  comme  on  passe  dans  la  chambre  d'un  mort,  et 
arrivons  à  l'époque  moderne  et  contemporaine. 

Saluons  tout  d'abord  les  restaurateurs  de  la  langue  tchèque. 
Ce  bel  instrument,  mangé  de  rouille  pour  n'avoir  servi  depuis 
longtemps  à  aucune  oeuvre  digne  de  lui,  fut  remis  en  état  et 
en  honneur  par  Joseph  Dobrovsky  (f  1S24)  et  Joseph  Jung- 
mann  (f  1X47).  Les  premiers  à  s'en  servir  furent  Celakovsky 
et   Kollàr  (tous  deux   morts   en    1852V 

François  Ladislas  Celakovsky  fut  initié  à  la  poésie 
par  les  oeuvres  de  Goethe.  Herder  ouvrit  ensuite  ses  yeux  au 
charme  subtil  et  pénétrant  de  chansons  populaires.  Et  Celakovsky 
se  mit  à  faire  pour  les  chansons  de  son  pays  ce  que  Herder 
fait  pour  les  chansons  de  tous  les  peuples  du  monde  dans  sa 
Voix  des  nations.  Un  grand  nombre  des  petits  chefs  d'oeuvre 
contenus  dans  l'Rcho  des  chansons  tchèques  a  passé  dans 
le  répertoiie  populaire.  A  la  ville  et  dans  les  campagnes,  on 
chante  encore  du  Celakovsky.  N'est-ce  pas  la  meilleure  preuve 
de  son   génie? 

Jean  Kollàr,  né  en  \7^3,  à  Moâovce,  dans  la  Slavie  hon- 
groise, est  auteur  d'un  grand  poëme  Slâvy  dcera  (La  fille  de 
la  gloire)  |iar  où  il  a  puissamment  contribué  à  resserrer  le  lien 
moral  qui  rattache  tous  les  Slaves  les  uns  aux  autres.  Le  poëme 
de  Kollàr  se  compose  de  trois  livres  portant  des  noms  de  fleuves 
et  de  deux  livres  où  sont  décrits  le  paradis  et  l'enfer  slaves. 
Le  Ion  du  premier  livre  est  très  différent  de  celui  des  autres 
parties  de  l'ouvrage:  il  retrace  l'histoire  de  la  liaison  amoureuse 
contractée  par  Kollàr  à  .léna  avec  une  jeune  Allemande  d'origine 
slave.  La  nouvelle  de  la  mort  de  son  héroïne  surprend  Kollàr 
en  plein  travail.  Aussitôt,  il  change  d'accent.  Son  poème  devient 
un  chant  de  louange  à  la  gloire  de  la  famille  slave.  Hâtons-nous 
d'ajouter,  maintenant,   quel  a  Uigubre  nouvelle   était   fausse;   l'amie 


de  Kollàr  n'était  pas  morte.  Et  le  poète  et  sa  Mina  s'unirent  par 
le   mariage,  après   quelques  années  d'épreuves. 

La  poésie  nationale  met  en  regard  des  noms  de  Celakovsky 
et  de  Kollâr  celui  de  Cli.  .laromir  Erhen.  Dans  sa  «Kytice» 
(l.c  bouquet)  il  a  analysé  l'âine  populaire  en  une  série  de  bal- 
lades écrites  avec  une  rare  perfection  de  style,  Les  sujets  de  ces 
pièces  sont  empruntés  au.\  superstitions  et  contes  populaires: 
les  amateurs  de  folk-lore  prendront  un  rare  plaisir  à  étudier 
«Kytice». 

Vers  1860  une  génération  nouvelle  entre  en  scène.  Elle  béné- 
ficie des  innovations  de  1S4S.  Elle  a  passé  par  les  écoles  oij 
l'enseignement  de  la  langue  et  de  la  littérature  tchèques  étaient 
obligatoires.  Avec  elle  le  romantisme  acquiert  droit  de  cité  dans 
la  poésie  de  la  Bohème.  Les  chefs  de  ce  mouvement  furent 
V.   Hàlek  et   Jean   Neruda. 

V.  Hàlek,  né  en  183S,  a  laissé  des  contes  en  vers  et  en 
prose,  des  ballades,  des  romances  et  un  essai  dramatique.  Ses 
qualités  sont  surtout  celles  d'un  poète,  d'im  poète  tendre,  senti- 
mental, par  ci  par  là  un  peu  doucereux,  mais  toujours  sincère. 
Ces  qualités  si  éclatantes  dans  «Veceriii  pisnë»  (Chants  du  soir) 
et  dans  «V  prirodé»  (Dans  la  nature)  ont  valu  à  Hàlek  de 
devenir  le  poète  favori  du  peuple.  Nombre  de  ces  pièces  ont  été 
mises  en    musique   et   se   chantent   encore. 

Par  la  puissance,  par  l'instruction,  par  la  connaissance  de 
soi-même,  Jean  Neruda,  né  à  Prague  en  1834  surpasse  de 
beaucoup  son  contemporam  Hàlek.  Jean  Neruda  excelle  dans 
la  nouvelle.  11  a  tracé  dans  une  série  de  récits  des  tableaux 
animés  et  fidèles  de  la  vie  nationale  en  Bohème.  Dans  ses  poésies 
lyriques  il  s'attache  également  à  exalter  l'âme  populaire.  Ses 
chansons  rappelent  celles  de  Celakovsky.  Mais  tandis  que  celui-ci 
s'.-idressait  aux  campagnards,  Neruda  s'adresse  à  la  partie  lettrée 
de  la  population.  Celakovsky  est  instinctif,  Neruda  est  réfléchi; 
mais   tous  deux   aiment  également   leur   patrie. 

Une  nouvelle  période  commence  dans  la  poésie  tchèque  avec 
Vrchli  cky  et  Ce  ch,  qui  débutèrent  tous  deux  vers  1875  environ. 

.laroslav  'v'rchlicky  (pseudonyme  d'Emile  Frida)  né  le 
16  février  18S3  est  peut-être  le  plus  fécond  des  auteurs  con- 
temporains. Il  a  déjà  pLihlié  plus  de  cent  ouvrages.  Intelligence 
ouverte  et  pénétrante,  'Vrchlicky  ct>mprit  que  la  littérature  tchèque, 
pour  prospérer,  ne  devait  pas  se  replier  sur  elle-même.  Des 
écoles  secondaires  nationalisées  était  sortie  une  génération  qui  ne 
possédait  l'allemand  que  très  imparfaitement  et  ne  savait  aucune 
langue  étrangère.  11  en  était  résulté  un  appauvrissement  intel- 
lectuel dont  les  fâcheux  effets  commençaient  déjà  à  se  faire  sentir. 
Les  horizons  se  rétrécissaient,  la  source  de  l'inspiration  semblait 
tarie.  Vrchlicky  réagit  contre  ces  tendances  étroites,  excusables 
d'ailleurs    chez     une    nation    fière    d'avoir    obtenu    enfin     le    droit 
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à  la  vie.  Il  ouvrit  li's  portes  et  les  fenêtres  et  le  vent  d'Europe 
pénétra  de  tous  cotés,  grâce  à  lui,  en  Bohème.  11  traduisit  Dante, 
le  Tasso,  l'Arioste,  Victor  Hutîo,  Le  conte  de  Lisle,  Carducci,  Léo- 
pard!, des  auteurs  allemands,  an.mlais,  provençaux,  catalans.  Une 
statistique  faite  en  ISQ3  nous  apprend  qu'il  n'a  pas  traduit 
moins  de  23S6  poésies  extraites  de  3S3  poètes  de  langues 
différentes. 

Vrchlicky  a  porté  la  langue  poétique  de  son  pays  à  un  degré 
de  perfection  inconnu  jusqu'alors.  Avec  lui,  la  poésie  tchèque 
est  devenue  apte  à  traduire  tous  les  mouvements  de  l'âme  et 
toutes  les  nuances  de  la  pensée.  Son  oeuvre  poétique  offre  les 
plus  merveilleux  exemples  des  combinaisons  les  plus  subtiles 
de  vers  et  de  strophes,  de  rythmes  et  de  rimes,  d'allitérations  et 
d'assonances.  L'auteur  de  ces  pièces  est  un  incomparable  virtuose. 
11  joue  merveilleusement  avec  les  idées  et  avec  les  mots.  Le 
caractère  de  son  génie,  c'est  l'éclectisme,  un  éclectisme  universel. 

Le  regard  sympathique  de  Vrchlicky  embrasse  l'univers  du 
Nord  au  Sud  et  de  l'Orient  à  l'Occident.  Il  médite  avec  l'ana- 
chorète dans  le  désert,  il  chante  avec  les  chevaliers  qui  gardent 
le  Saint  Graal,  il  écoute  la  voix  de  l'Océan  et  le  hurlement  de 
la  rafale  au  sommet  des  Alpes  où  il  accompagne,  dans  ses  péril- 
leux sauvetages,  le  moine  du  mont  St.  Bernard.  Il  voit,  à  Rome, 
mourir  dans  les  supplices  une  chaste  martyre  et  il  suit  le  Calife 
Omar  dans  ses  pérégrinations.  Voici  traitant  des  sujets  nationaux: 
Wallenstein  négociant  avec  un  Juif  l'achat  d'une  mandragore, 
Huss  expirant  sur  le  bûcher.  Enfin  la  France  du  siècle  de 
Louis  XIV  et  les  dernières  années  de  l'ancien  régime  lui  inspirent 
des  pages  descriptives  d'une  admirable  puissance  et  des  accents 
d'une  intense  émotion:  il  nous  fait  assister  à  un  jeu  de  paume  chez 
la  princesse  de  Lamballe  et  nous  montre,  dans  un  cycle  d'exquises 
romances,  le  décor  majestueux  et  fleuri  de  la  cour  du  Grand  roi. 

Jaroslav  Vrchlicky  est  aujourd'hui  professeur  des  littératures 
modernes  à  l'Université  tchèque.  Cette  place  lui  revenait  de  droit. 
Nul  n'a  dIus  contribué  à  introduire  en  Bohême  l'esprit  européen. 
On  a  duremint  reproché  à  Vrchlicky  cette  universalité.  On  l'a 
accusé  de  corrompre  l'esprit  national  par  ces  apports  étrangers. 
Mais  la  littérature  ne  vit-elle  pas  d'échanges  et  puis  le  génie 
tchèque  n'est-il  pas  assez  vigoureux  pour  s'assimiler  tous  ces 
éléments  exotiques,  pour  repenser  toutes  ces  pensées  et  pour 
leur  donner   un    empreinte   propre? 

Vers  le  même  temps  ou  Vrchlicky  débutait  dans  les  lettres, 
Svatopluk  Cech  (né  le  21  février  1846)  publiait  également  ses 
premiers  essais.  Cech  mène  à  Prague  une  vie  très  retirée.  11  a 
pourtant  obtenu  de  retentissants  succès.  Cech  passe  aujourd'hui 
pour  le  représentant  par  excellence  de  la  poésie  nationale.  Non 
seulement  les  sujets  de  ses  trois  grandes  épopées  sont  empruntés 
à  l'histoire  de  la  Bohême,   mais   la   facture  des   vers,   la   technique 
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poétique  de  Cech  présentent  un  caractère  éminemment  indi- 
gène. L'une  de  ces  épopées  doit  son  nom  à  Dagmar,  fille 
d'Ottakar  !"  et  épouse  de  Waldemar  il  de  Danemark.  L'épopée 
intitulée  Adamité  est  plus  poignante  et  d'un  style  plus  coloré. 
Elle  retrace  un  des  plus  héroïques  épisodes  de  l'historié  tchèque: 
la  lutte  d'extermination  entreprise  par  J.  2izka  en  1421  contre 
une  secte  d'illuminés  qui,  dans  la  pensée  qu'ils  étaient  innocents 
comme  le  premier  couple  avant  la  chute,  ne  portaient  pas  de 
vêtement,  vivaient  en  communauté  de  biens  et  répandaient  la 
terreur  chez  les  populations  voisines.  Le  souffle  d'ardent  patrio- 
tisme qui  traverse  cette  oeuvre  lui  a  assuré  dans  son  pays  un 
succès  brillant  et  durable. 


Cech  a  publié  également  quelques  volumes  de  poésies  ly- 
riques sur  des  sujets  politiques.  Son  dernier  recueil  de  ce  ,e,enre, 
SCS  ['isné  oiroka  (chansons  d'un  esclave)  a  obtenu  un  succès 
sans  pareil  jusqu'ici  dans  les  annales  de  la  littérature  tchèque: 
il  s'en  est  enlevé  en  quelques  semaines  vingt  éditions.  Enfin 
Cech  est  encore  l'auteur  d'un  mystère:  Andëlé  (les  Anges)  écrit 
dans  une  langue  très  pure  et  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  en 
prose  parmi  lesquels  il  faut  citer  les  E.xcursions  de  1\1.  Brou- 
ce  k,  petit  bourgeois  de  [-"rague  et  propriétaire. 

Jules  Zeyer  né  à  F^rague  en  1841  occupe  la  troisième  place 
parmi  les  principaux  poètes  actuels  de  la  Bohème.  C'est  une  figure 
très  originale,  exceptionnelle  dans  la  littérature  de  son  pays.  Zeyer 
se  désintéresse  absolument  des  questions  politiques  à  l'ordre 
du  jour.  Il  ne  prend  aucune  part  au  mouvement  national  et  vit 
dans  ce  que  Sainte  Beuve  appelait  une  tour  d'ivoire,  loin  du 
11  ro  fa  nu  m  vulgus  qu'il  dédaigne.  Zeyer  est  tchèque  par  la 
langue  seulement.  Quant  à  sa  pensée  elle  plane  en  dehors  du 
temps  et  de  l'espace  et  se  ment  superbement  dans  le  domaine 
de  l'art  pur.  (^'est  d'ailleurs  un  esprit  d'une  rare  puissance  que 
Jules  Zeyer.  Les  langues  qu'il  parle,  les  littératures  qu'il  pos- 
sède, les  connaissances  qu'ila  amassées  dans  ses  nombreux  voyages 
font  de   lui   une   des  figures   les  plus   intéressantes   de  la  Bohême. 

11  kii  est  arrivé,  d'ailleurs,  de  puiser  son  inspiration  à  des 
sources  nationales.  Il  a  lendu  la  vie  avec  bonheur  à  deux  ou 
trois  héros  de  son  pays:  à  l'ancêtre  Cech,  à  la  princesse  légen- 
daire Libusa,  à  Neklan,  prince  à  moitié  légendaire.  Puis  c'est  dans 
la  légende  des  saints  et  encore  dans  l'histoire  japonaise  que 
Zeyer  est  allé  chercher  la  matière  de  ses  vers  colorés  et  impec- 
cables. Un  volume  doit  paraître  prochainement  où  se  trouveront 
réunis  des  morceaux  empruntés  à  l'Occident  et  à  l'Orient,  ou 
l'Islande  coudoiera  l'Inde.  L'universalité  des  sujets  n'empêche  pas 
l'unité  de  l'inspiration.  Sur  cet  ensemble  disparate,  Zeyer  jette 
comme  un  manteau  éclatant  —  sa  forme  poétique  harmonieuse 
et  étincelante.  (l'est  un  classique.  11  tient  de  ses  immortels  mo- 
dèles l'élégance  et  la  pureté. 

A  côté  de  ces  trois  grands  poètes  de  la  Bohème  contempo- 
raine: Vrchlicky,  Cech,  Zeyer,  il  faut  mentionner  une  poignée 
d'écrivains  secondaires,  de  poetae  minores,  qui,  pour  n'atteindre 
pas  à  la  hauteur  des  précédents,  n'en  tiennent  pas  moins  fort 
honorablement  leur  place.  Le  plus  estimé  a  nom  Joseph 
Slàdek.  Il  a  continué  avec  succès  l'oeuvre  de  Celakovsky.  Ses 
Chansons  du  vieux  temps  (Starosvètské  pisnii!ky)  forment 
une  suite  naturelle  à  l'Hcho  des  chansons  tchèques.  Les 
Chansons  rustiques  (Selskè  pisné^  représentent  uni,'  étape 
plus  avant  dans  la  même  voie.  Dans  ce  recueil  le  ton  de  la 
chanson  populaire  est  rigourc-usement  observé.  Mais  Slàdek  a  tenu 
compte    de    la   modification    survenue    dans    l'esprit    des    paysans 
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de  Bohème:  depuis  Celakovsky  :  'ses  chansons  traduisent  les 
sentiments  et  les  aspirations  des  paysans  de  1880,  c'est-à-dire 
d'une  époque  où  les  cultivateurs  du  sol  sont  leurs  propres 
maîtres  et  où  les  démêlés  avec  le  seigneur  féodal  —  si  fréquent 
avant   1848  —  ne  sont  plus  qu'un  souvenir. 

Nous  voici  arrivés  à  la  période  immédiatement  contempo- 
raine. Les  écrivains  dont  il  nous  reste  à  parler  sont  encore  en 
pleine  lutte  pour  la  gloire.  Le  temps  n'a  pas  encore  fait  son 
oeuvre  à  leur  égard.  Le  suffrage  de  la  postérité  n'a  pas  encore 
couronné  leurs  productions.  11  est  toujours  assez  difficile  de  porter 
sur  les  auteurs  contemporains  un  jugement  équitable  et  décisif. 
Pourtant,  en  ce  qui  concerne  les  écrivains  de  la  nouvelle  géné- 
ration tchèque,  quelques  noms  déjà  émergent  de  l'océan  tumul- 
tueu.x  des  théories  et  des  aspirations  contradictoires.  Nous  allons 
brièvement  passer  en  revues  les  principau.x  représentants  des 
tendances  nouvelles.  11  se  sont  groupés  sous  un  noin  collectif: 
la  Moderne  (Moderna),  désignation  par  où  ils  proclament  leur 
parenté  intellectuelle  avec  les  dernières  écoles  littéraires  nées  en 
France,  en   Allemagne  et  autre  part  en   Europe. 

La  Moderna  représente  tout  d'abord  une  réaction  contre 
la  poésie  romantique  et  parnassienne  des  Vrchlicky,  des  Cech, 
des  Zeyer.  Ces  écrivains  composaient  de  préférence  en  vers.  Ils 
négligeaient  le  drame  et  le  roman.  Les  auteurs  de  la  nouvelle 
génération  tchèque  cultivèrent  de  préférence  les  genres  dédaignés 
par  leurs  aînés.  Le  réalisme,  le  naturalisme  tchèque  se  mani- 
festent surtout  par  un  retour  à  la  prose  et  par  une  prépondance 
des  oeuvres  écrites  en  prose  sur  la  production  poétique.  Le  roin  an 
tchèque,  création  de  date  toute  récente,  est  dû  au.x  écrivains 
de  la  Moderna. 

Obéissant  au.x  tendances  générales  en  Europe,  quelques 
jeunes  auteurs  tentèrent  aux  environs  de  1880  de  peindre  dans 
le  roman  et  la  nouvelle  les  moeurs  nationales  contemporaines 
sous  un  jour  aussi  exact  que  possible.  Le  naturalisme  de  ces 
novateurs  était  fort  modéré  et  bénin.  Ils  répugnaient  aux  cou- 
leurs excessives  et  aux  crudités  qu'on  rencontre  chez  M.  Zola. 
L'influence  des  romanciers  russes  et  anglais  est  plus  sensible 
chez  eux  que  celle  des  naturalistes  français.  Dickens,  semble-t-il, 
leur  a  communiqué  son  goût  pour  le  détail  minutieux  et  précis  et 
son  humour  si  caractéristique.  Ses  disciples  tchèques  affectionnent 
le  petit  conte.  Ils  excellent  dans  la  peinture  de  tableaux  de  genre 
où  ils  campent  adroitement  des  gens  du  peuple,  des  ouvriers, 
des  campagnards.  Parmi  ses  écrivains,  citons  Ignace  Hermann 
dont  la  Boutique  mangée  (,U  snëJeného  kràmu)  renferme  des 
croquis  très  réussis  de  la  vie  à  Prague,  Charles  Sipek  et 
Ch.  C  ape  k. 

A  la  môme  école  appartiennent  encore  Ch.  Rais  qui  retrace 
dans    ses    récits    à  la  George  Sand    la  vie  dure   et  difficile    du 


petit  paysan  tchèque  et  Jean  Herben,  auteur  d'un  roman  socio- 
logique qui  raconte  l'histoire  d'un  village  en  IMoravie  et  où  sont 
mises  en  oeuvre  les  théories  les  plus  récentes  sur  l'hérédité. 

Réalistes  encore,  mais  surtout  épris  de  psychologie  voici 
M.  A.  âimâcek  et  F.  X.  Svoboda.  Le  premier  débuta  par  de 
petites  nouvelles  dont  la  scène  se  passe  dans  les  sucreries  de  la 
Bohême.  11  donna  ensuite  un  bon  roman:  âtësti  (Le  bonheur)  dont 
la  donnée  rappelle  l'Oeuvre  de  Zola  et  un   drame  psychologique 
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intéressant  intitulé  Une  autre  atmosphère.  Quant  à  Svo- 
hoda,  il  s'essaya  succesivement  dans  la  poésie  lyrique,  le  théâtre 
et  le  conte.  Dans  une  bonne  pièce  de  théâtre:  L'attaque  du 
îiain  il  e.xpose  d'une  manière  intéressante,  mais  quelque  peu 
ardue  à  force  d'être  scientifique,  une  série  de  lois^  sociales  et 
psycholot^iques. 

Au  réalisme  tempéré  qui  était  celui  des  i^k^rmann,  des  Rais, 
des  Simài^ek  et  des  Svoboda  succéda  un  courant  réaliste  beau- 
coup plus  hardi.  C'est  la  formule  d'un  ;j;roupe  d'écrivains  dont  il 
nous  reste  à  dire  quelques  mots,  écrivains  qui  cultivèrent  avec 
prédilection  les  trois  .genres  suivants:  la  poésie  lyrique,  le 
roman,  la  critique. 

Dans  la  poésie  lyrique,  ces  écrivains  modernes  pour- 
suivent l'oeuvre  de  réaction  contre  les  Vrchlicky,  les  Cech,  les 
Zeyer.  Ces  poëtes-là  avaient  fait  du  tchèque  une  langue  litté- 
raire merveilleuse;  avec  eu.x  elle  était  devenue  l'égale  de  n'importe 
quel  autre  idiome  poétique  d'Europe;  elle  avait  acquis  la  force, 
la  richesse,  le  nombre,  la  diversité,  l'éclat.  Mais  ces  poètes  s'atta- 
chaient trop  exclusivement  à  la  forme.  Ils  étaient  trop  purement 
descriptifs.  Leurs  créacions  manquaient  de  chaleur  et  de  vie. 
La  nouvelle  génération  brisa  avec  cette  tradition.  Les  jeunes 
poètes  tchèques,  comme  tous  les  jeunes  écrivains  d'Hurope,  sont 
les  fils  d'une  époque  douloureuse  et  sont  venus  au  monde  dans 
un  temps  de  lutte  où  l'amertume,  le  scepticisme,  le  découra.gement 
ont  succédé  à  l'enthousiasme  lomantique  de  la  première  partie  du 
siècle.  Leurs  oeuvres  poétiques  reflètent  cette  tristesse  du  siècle 
finissant.  Ils  sont,  dans  la  poésie  lyrique,  individualistes  à  outrance, 
analystes  minutieux  et  parfois  un  peu  secs.  Mais  on  ne  saurait 
nier  que  leur  poésie  soit  une  création  plus  personnelle,  plus 
sincère  et  plus  vraie  que  la  versification  ingénieuse  et  riche  où 
se  plaisaient  leurs  prédécesseurs. 

C'est  .1.  S.  M  a  char  (Makhar)  qui,  inaugura  le  lyrisme 
nouveau  avec  son  volume  intitulé  Confiteor  (18S7).  On  y 
découvre  des  sentiments  délicats  et  une  tristesse  élégante.  Le 
courage  avec  lequel  l'auteur  de  ce  volume  attaque  les  préjugés 
régnants  lui  valut  un  grand  nombre  d'admirateurs  et  d'amis. 
Machar  a  publié  encore  deux  voluiTies  conçus  dans  la  forme 
épique,  m;iis  d'inspir;itioii  essentiellement  lyrique,  un  poëme: 
Madeleine  où  il  reprend  avec  bonheur  le  sujet  cher  aux 
romantiques:  la  réhabilitation  de  la  prostituée;  et  enfin  un  recueil 
de  chants  politiques:  Tristium  Vindobona  qui  éclairent  d'un 
jour  éclatant  la  situation  de  la  nation  tchèque  dans  ses  rapports 
avec  le  gouvernement  de  Vienne.  C'est  ce  dernier  ouvrage  qui 
a  fondé  définitivement  la  renommée  de  Machar. 

Parmi  les  jeunes  poètes  qui,  sous  l'influence  du  réalisme,  se  sont 
détournés  de  l'ancienne  sentimentalité  romanesque  et  se  plaisent 
à  mettre  en  scène  de  petites  gens,  des  «humbles»,  citons  Antoine 


Sova    dont    certains     morceaux     rappellent     ceux     de    François 
Coppée. 

Tous  les  grands  courants  de  la  littérature  européenne  en 
ce  siècle  ont  pénétré  —  on  l'a  pu  voir  —  en  Bohême.  Qu'on 
ne    s'étonne    donc    pas,    si    l'école    poétique    dite  symboliste  a 
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trouvé  des  ùimiles  parmi  les  jeunes  auteurs  tchèques.  Ceux-là 
se  réclament  surtout  de  Baudelaire,  de  ses  successeurs  et  imi- 
tateurs. Parmi  les  contemporains,  ils  admirent  particulièrement 
le  dramatiste  belge  Maeterlinck.  Satanisme,  nèo- catholicisme, 
sadisme,  ils  ont  touché  avec  le  mcMne  entrain  à  toutes  les  cordes 
de  la  lyre  décadente  d'Europe.  Deux  jeunes  écrivains:  Georges 
Karàsek  et  Hrnest  Prochàzka  se  sont  signalés  à  la  tête 
de  ce  mouvement.  Mai.s  ils  ont  fait  jusqu'à  présent  oeuvre  exclu- 
sive d'imitateurs.  Ils  se  cherchent  encore.  Comme  ils  ont  un 
véritable  talent,  il  y  a  du  reste  lieu  d'espérer  qu'ils  trouveront 
leur  voie.  Chez  Otokar  Bfezina,  par  contre,  le  dernier-né  de 
la  littérature  tchèque,  il  faut  reconnaître  un  véritable  poète  sym- 
boliste, au  tempérament  compliqué  et  mystique,  au  style  délicat 
et  profond  abondant  en  images  éclatantes.  Avec  Bfezina,  le  sym- 
bolisme, produit  européen  et  formule  importée,  a  pris  une  figure 
véritablement  nationale. 

Parmi  les  jeunes  romanciers  tchèques,  Guillaume  IMrJtik 
est  un  de  ceux  qui  donnent  les  plus  belles  espérances.  Il  a  sacrifié 
tout  d'abord  au  naturalisme  et  traduit  les  chefs  d'oeuvres  des 
romanciers  russes  contemporains.  A  cette  école  il  a  appris  l'art 
de  voir  la  nature  avec  sagacité  et  de  la  décrire  avec  justesse. 
Pour  le  style  pittoresque  Mrstik  n'a  pas  d'égal  en  Bohème.  Dans 
Santa  Lucia  il  raconte  l'histoire  d'un  étudiant  pauvre  et  sa 
peinture  acquiert  l'importance  d'un  véritable  document  en  inéme 
temps  que  la  portée  d'un  véritable  réquisitoire  social.  Comme 
fond  à  son  tableau,  Mrstik  a  tracé  de  magnifiques  instantanés 
de  Prague:  de  sorte  que  le  décor  est  à  la  hauteur  du  drame  qui 
s'y  déroule. 

Voici  encore  deux  jeunes  romanciers  de  tempérament  assez 
dissemblables  mais  également  bien  doués:  M.  J.  K.  Slejhar  et 
M'UÏ  R.  Svoboda,  femme  de  M.  F.  X.  Svoboda.  M.  Slejhar  est 
un  peintre  hardi  et  profond  de  la  misère  et  de  la  douleur.  Ses 
personnages  —  pauvres  diables,  enfants,  animaux  —  souffrent  et 
meurent.  M'^l  Svoboda,  elle,  peint  aussi  des  êtres  humains  mal- 
heureux —  ce  sont  le  plus  souvent  des  femmes  —  mais  l'inspi- 
ration et  le  style  sont  chez  elle  aussi  aristocratiques  qu'ils  sont 
populaires  de  parti-pris  chez  l'auteur  précédent. 

11  n'y  a  pas  de  drame  tchèque  moderne.  C'est  une  lacune. 
Elle  tient  à  différentes  causes,  notamment  à  la  circonstance  que 
les  auteurs  dramatiques  ne  peuvent  s'adresser  qu'à  un  seul  grand 
théâtre.  Par  contre  la  critique  littéraire  compte  en  Bohême 
des  représentants  nombreux  et  distingués.  Les  meilleurs  critiques 
tchèques  doivent  leur  méthode  à  Taine,  à  Hennequin.  D'autres 
rappellent  plutôt  la  manière  de  J.  Lemaître  et  d' A.  France.  Tous 
sont  gens  de  savoir  et  de  goût  qui  ont  initié  leurs  compatriotes 
à  ce  qui  rnéritait  d'être  connu  dans  la  production  littéraire  des 
dernières  années  en  Europe.  Un  détail  donne  la  mesure  de  l'intérêt 
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que  les  jeunes  auteurs  tchèques  portent  à  la  critique:  la  rédaction 
rie  la  revue  Rozhledy  —  un  des  principaux  organes  de  la 
nouvelle  école  —  publie  aussi  une  Bibliothèque  critique 
inaugurée  par  des  traductions  d'ouvrages  de  MM.  Rod  et  Henne- 
quin.  Une  autre  revue  critique  et  philosophique  Nase  doba 
a  pour  directeur  M.  T.  G.  Masaryk,  professeur  à  l'Université 
de  Prague.  Deux  écrits  politiques  de  ce  savant  La  question 
tchèque  et  Notre  crise  actuelle  exposent  la  situation  en 
Bohême  avec  une  parfaite  clarté. 

Nous  manquons  trop  encore  du  recul  nécessaire  pour  qu'il 
nous  soit  loisible  de  porter  sur  le  mouvement  littéraire  contem- 
porain en  Bohème  un  jugement  d'ensemble  et  des  appréciations 
définitives.  Mais  quel  admirable  renouveau  dans  tous  les  domaines 
nous  y  constatons!  quelle  sève  ardente!  quelle  juvénile  exubérance! 
Un  coup  d'oeil  —  même  superficiel  —  sur  l'activité  intellectuelle 
de  la  Bohême  au  cours  de  ce  siècle  apporte  en  faveur  de  la 
vitalité  de  ce  peuple  le  témoignage  le  plus  éclatant  et  le  plus  favo- 
rable. La  nation  tchèque  a  atteint  la  pleine  maturité  de  l'esprit. 
La  nation   tchèque  est  majeure. 
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L'ART  EN  BOHEME. 


En  parlant  aujourd'hui  de  l'art  en  Bohême,  nous  songeons 
uniquement  aux  oeuvres  de  peinture  et  de  sculpture  qu'a 
produites  non  tout  le  royaume  de  Bohême,  peuplé  pour  un 
tiers  d'Allemands  mais  la  nation  tchèque,  ce  rameau  le  plus  occi- 
dental de  la  race  slave. 

Les  beaux  arts  sont  une  des  branches  les  plus  récentes  de  la 
vie  artistique  tchèque,  mais  c'est  aussi  une  de  celles  qui  donnent 
les  plus  belles  espérances. 

Son  développement  est  dans  un  rapport  étroit  avec  le  déve- 
loppement général  de  la  nation,  avec  l'accroissement  de  ses  forces 
matérielles  et  intellectuelles,  avec  cet  admirable  réveil  de  tout 
un  peuple  sortant  d'une  profonde  déchéance  et  ne  cessant  de  se 
relever  par  un  effort  continu,  depuis  la  fin  du  siècle  passé  jusqu'à 
nos  jours. 

Du  tronc  de  cet  arbre  aux  nombreux  rameaux  les  beaux  arts 
furent,  disions  nous,  la  plus  jeune  pousse.  De  longues  années  se 
passèrent,  en  effet,  avant  que  ne  fussent  réunies  des  conditions 
psychologiques,  matérielles  et  sociales  capables  de  donner 
à  l'art  tchèque  une  forme  indépendante,  affranchie  de  l'influence 
allemande. 


Nous  possédions  déjà  depuis  longtemps  une  poésie  qui 
peut  se  t^iorifier  des  Koilâr,  des  Celalsovsk^',  et  des  Erben; 
notre  musique,  forme  d'art  à  la  fois  très  caractéristique  et  très 
moderne,  avait  déjà  fêté  avec  Bedfich  Smetana  les  triomphes 
de  sa  force  créatrice,  qu'on  en  était  encore  à  poser  timidement 
les  premiers  fondements  de  notre  art  plastique  indépendant. 
C'était  vers   1860. 

Sans  doute,  Prague  avait  déjà  sa  peinture.  Depuis  longtemps 
même,  deu.x  sociétés,  dont  l'une  entretenait  avec  le  secours  de  l'État 
et  du  pays  une  Académie  des  beaux-arts,  favorisaient  l'art  local. 
Mais  les  professeurs  de  cette  Académie,  en  grande  partie  allemands 
ou  tchèques  élevés  dans  l'esprit  allemand,  avaient  été  de  tout 
temps  les  soutiens  de  cette  vieille  peinture  dont  l'aristocratie 
de  Bohême,  qui  n'avait  rien  de  tchèque  et  parlait  allemand,  était 
presque  le  seul  Mécène.  De  là  son  caractère:  elle  n'avait  pas  de 
nationalité  distincte;  elle  n'avait  rien  de  commun  avec  le  mouve- 
ment national  et  ne  poussait  point  de  racines  dans  le  peuple. 
C'était  presque  exclusivement  la  peinture  historique  et  religieuse 
de  la  vieille  école  allemande;  pédante  et  routinière,  raidement 
officielle,  froide  et  morte.  Ce  milieu  exerçait  sur  tout  jeune  talent 
une  pression  qui  l'anéantissait.  Il  s'en  trouva  pourtant  deux 
qui  parvinrent  à  s'en  affranchir,  dont  l'individualité  s'éleva  au 
dessus  des  étroite.^  formules  de  l'école  et  dont  l'effort  arti- 
stique prenait  ses  racines  dans  le  sol  national.  Ce  furent  Jaroslav 
Cermàk  (1831—1878)  et  Josef  Mânes  (1821—1871),  les  deux 
premiers  grands  peintres  que  nous  puissions  revendiquer,  nous 
purs  Tchèques  comme  appartenant  à  notre  art.  C'est  à  eux  que 
nous  devons  l'art   tchèque    indépendant. 

Cermâk  était  un  romantique  au  chaud  coloris,  à  la  ligne 
noble  et  pathétique,  d'une  étonnante  élégance  qu'il  s'était  assi- 
milée par  de  longues  études  et  un  séjour  prolongé  à  Paris.  11  avait 
le  secret  de  motifs  héroïques.  11  les  emprunta  d'abord  à  l'histoire 
de  la  Bohême  et  ses  travaux  dans  ce  sens  peuvent  être  signalés 
comme  les  premiers  où  ce  qu'il  y  a  de  pathétique  dans  notre 
passé  a  été  touché  d'une  main  guidée  non  seulement  par  un 
vrai  sentiment  de  l'art,  mais  encore  par  un  ardent  patriotisme. 
Plus  tard  il  emprunta  ses  sujets  aux  pays  slaves  du  Sud  et 
devint  le  peintre  des  Monténégrins.  11  peignit  des  scènes  tirées 
de  la  vie  et  des  combats  de  cette  race  héroïque,  scènes  d'épopée 
qui  nous  attirent  notamment  par  le  type  de  la  Monténégrine, 
peinte  par  lui  sous  les  traits  d'une  belle  femme  triste  et  pâle 
aux    regards  de  feu,    aux    gestes    des  reines    infortunées. 

S'il  y  eut  beaucoup  de  l'imitation  française  dans  Cermâk, 
Mânes  est  au  contraire  entièrement  original  et  le  premier  artiste 
tchèque  qui  se  soit  efforcé  de  pénétrer  l'âme  de  notre  race,  et  de 
la  rendre  typique.  C'est  avec  lui  que  commence  chez  nous  la 
tradition  de  l'art  national  dans  le  sens  propre  du  mot.  Nation  signifie 


ZMiOj   IT  SI  ÂVOJ 

Grimpe  d'un  pilier  ilu  Pont  île  Palacky,  à  Prague 
par  JOSrPH  V.  MVSLBEK         


pour  nous  «peuple»  et  vers  1860  on  entendait  par  là  le  peuple  des 
campagnes.  Méprisant  la  technique  de  l'école,  Mânes  s'adonna 
avec  son  magnifique  talent  de  dessinateur,  avec  son  enthousiasme 
d'artiste  original  et  chercheur,  à  l'étude  de  ce  peuple  dans  son 
présent  et  aussi  dans  son  vieux  passé  slave.  Ces  efforts  restèrent 
isolés  et  incompris  au  point  qu'aucune  occasion  de  faire  de 
grandes  compositions  ne  lui  fut  offerte.  Mais  même  ce  qu'il  a 
laissé  porte  une  empreinte  profonde  d'originalité  et  un  foit  cara- 
ctère national.  C'était  un  maître  de  la  ligne  et  il  sut  rendre,  grâce 
à  elle  les  traits  distinctifs  de  l'âme  slave,  sa  tendresse,  sa  douceur, 
sa  joie  naïve,  comme  aucun  Tchèque  jusqu'à  présent  n'y  est 
parvenu,  si  ce  n'est  Smetana  en  musique  et  dans  la  peinture 
le  digne  héretier  de  Mânes,  le  plus  tchèque  de  tous  nos  artistes 
encore  vivants:   Mikulâs  Aies. 

Plus  heureuse  que  Mânes    fut    la  génération    de  talents    qui 
parut     après     1870  ;       elle     trouva     un     terrain     déjà     préparé. 


La  vie  nationale  était  à  cette  époque  assez  étendue  et  assez 
foi  te,  pour  offrir  les  conditions  indispensables  au  développement 
de  l'art.  L'artiste  tchèque  pouvait  déjà  travailler  pour  un  public 
tchèque.  En  dehors  des  vieux  Tchèques-allemands  et  des  indif- 
férents, se  formait,  chaque  jour  plus  compacte,  une  phalange 
d'artistes.  C'était  surtout  à  la  construction  du  Théâtre  National 
exécutée  à  cette  époque,  que  se  rattachaient  les  espérances,  non 
seulement  des  poètes  et  des  musiciens  mais  aussi  des  sculpteurs 
et  des  peintres. 

Les  murs  et  l'intérieur  du  Théâtre  leur  offraient  la  pre- 
mière occasion  digne  d'eux  de  mettre  au  service  des  idées  patrio- 
tiques leurs  rêves  créateurs.  Cet  édifice  terminé  en  1881  mais 
reconstruit  à  neuf  après  l'incendie  et  inauguré  en  1883  est  le 
premier  monument  représentant  notre  art  nouvellement  créé. 
Les  meilleurs  peintres  et  sculpteurs  tchèques  d'alors  contribuèrent 
à  sa  décoration;  talents  encore  jeunes  à  cette  époque,  noms  encore 
peu  connus  qui  sont  devenus  les  plus  célèbres  de  notre  art: 
H  y  nais,  Aies,  2eni5ek,  Bro2ik,  Mai'âk  et  Myslbek.  Mais 
là  déjà,  sur  les  murs  du  Théâtre  luttaient  deux  courants  qui 
ont  caractérisé  la  plupart  des  productions  artistiques  tchèques 
jusqu'à  nos  jours:  d'une  part,  la  tradition  manésienne  de  l'art 
typique  national,  représentée  dans  toute  son  essence  par  AleS 
(pron.  Mèche)  et  aussi,  quoique  incomplètement  par  2enisek 
(pron.  Jégnichèque);  d'autre  part,  l'influence  de  la  nouvelle  ma- 
nière française,  que  l'on  retrouve  surtout  dans  Hynais  et 
Bro2ik  (pr.  Brojique).  Le  rideau  du  théâtre  national,  par  exemple, 
cette  oeuvre  magistrale  de  Hynais,  est  entièrement  dans  le  goût 
décoratif  de  Puvis  de  Chavannes  et  dénote  une  incomparable 
connaissance    de  la  nouvelle  école  du   plein-air. 

Ces  influences  françaises  ont  toujours  été  très  marquées  et 
de  beaucoup  plus  efficaces  que  les  influences  de  l'Allemagne, 
notre  voisine,  qui  cependant  nous  enserre  de  toutes  parts.  Paris 
est,  jusqu'à  ce  jour,  resté  la  Mecque  de  nos  artistes.  Aussi  devons- 
nous  bien  plus  à  Paris  qu'à  Munich  pourtant  plus  proche;  nous 
passons  volontairement  Vienne  sous  silence,  car  notre  art  n'a 
jamais  eu  avec  l'art  viennois  qu'un  contact  et  des  rapports  exclu- 
sivement officiels. 

Dans  les  20  dernières  aînées,  notre  art  s'est  comme  éman 
cipé  en  s'affranchissant  de  toute  imitation  servile  et  en  s'attachant 
à  la  vie  nationale  ;  il  a  pu  faire  ainsi  de  grands  et  rapides 
progrès.  Quelques  vieilles  corporations  tchéco-allemandes,  sub- 
ventionnées par  l'aristocratie,  surgissent  encore,  il  est  vrai,  des 
ruines  de  l'ancien  temps.  L'une  d'elles  possède  même  la  seule 
galerie  de  tableaux  existant  à  Prague,  au  Rodolphinum;  dans 
cette  même  enceinte  une  autre  organise  chaque  année,  au  prin- 
temps, une  exposition,  qui  offre  aux  Praguois  l'unique  aperçu  sur 
l'art   tchèque  et   surtout   étranger. 


Mais  ces  expositions  perdent  tous  les  jours  de  leur  portée. 
Ce  que  nous  avons  pu  voir  de  la  production  étrangère  n'est 
jamais  arrivé  jusqu'à  nous  que  par  hasard.  Aussi  rarement  nous 
a-t-ii  été  donné  d'admirer  l'oeuvre  d'un  artiste  éminent  et  plein 
d'originalité.  En  outre,  l'art  local  cherche  d'autres  débouchés. 
Ce  Rodolphinum  tchèco-allemand,  dont  la  construction  remonte 
à  15  années,  ne  représente  donc  à  vrai  dire  que  le  passé  de 
l'art  praguois.  C'est  ailleurs,  dans  les  cercles  artistiques  de  fon- 
dation récente  et  de  caractère  purement  tchèque  qu'il  faut  chercher 
son  présent  et  son  avenir.  Le  plus  ancien  de  ces  cercles  est 
l'«Umëleckâ  beseda».  En  dehors,  un  certain  nombre  de  jeunes 
talents  se  groupèrent  il  y  a  quelques  années,  et  formèrent  le 
club  «Mânes».  Enfin  la  plupart  des  artistes  qui  n'appartenaient 
à  aucun  de  ces  cénacles,  quittèrent  la  «Uméleckâ  Beseda»  et 
fondèrent  la  «Jednota  vytvarnych  umëlcû». 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  l'importance  de  ces  cercles, 
il  suffit  de  se  rappeler  le  nombre  et  la  valeur  des  artistes  et  des 
tableaux  qui  représentaient  l'art  tchèque  à  l'exposition  autrichienne 
de  S'-  Pétersbourg  et  de  Moscou  (en  1899).  Le  club  «Mânes» 
était  représenté  par  19  artistes  qui  exposaient  28  travaux; 
la  «Jednota  vytvatnych  umëlcû»  par  15  artistes  et  22  travaux; 
r«Umëleckâ  beseda»  n'avait  envoyé  qu'une  oeuvre. 

En  1896,  l'école  de  peinture  de  Prague  passa  sous  la  tutelle 
de  l'État  et  prit  le  nom  d'«Académie  d'Art».  Les  peintres  Brozik, 
Hynais,  Pirner,  Zenisek  et  le  sculpteur  Myslbek  y  furent  nommés 
professeurs.  Avec  ces  artistes  que  l'on  peut  considérer  justement 
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comme  les  représentants  officiels  de  notre  art  nous  commen- 
sons  cette  courte  étude  sur  les  productions  remarquables  de  notre 
peinture  et  de  notre  sculpture. 

11  y  a  quelques  années,  on  estimait  que  les  tableaux  histo- 
riques de  Venceslav  Brozik  (né  en  1851)  avaient  porté  la 
peinture  tchèque  à  son  apogée.  l\1ais  aujourd'hui  où,  même  chez 
nous,  les  exigences  de  l'individualité  artistique  ont  triomphé,  il  en 
est  tout  autrement. 

Brozik  doit  surtout  sa  grande  popularité  à  la  toile  «Huss 
devant  le  Concile  de  Constance»  grande  chef-d'oeuvre  dont 
l'apparition  fut  un  événement  national  et  qui  fut  aussitôt  acquis 
pour  être  placé  dans  la  salle  des  séances  du  Conseil  Municipal. 
Nous  devons  encore  au  pinceau  de  Brozik  toute  une  série  de 
scènes  tirées  de  l'histoire  de  la  Bohême  et  de  l'Autriche  et  fixées 
avec  un  rare  sentiment  de  la  vie.  Ces  tableaux  se  distinguent 
par  la  puissante  variété  des  physionomies  et  la  gamme  harmo- 
nieuse des  costumes.  Son  oeuvre  la  plus  considérable  des  derniers 
temps  est  l'immense  tableau:  «Tu  felix  Austria  nube».  11  n'existe 
certainement  pas,  en  Autriche,  un  autre  peintre  capable  de  s'attaquer 
avec  succès  à  une  oeuvre  de  telle  dimension,  où  s'agitent  tant 
de  figures  diverses,  dans  des  attitudes  si  vivantes,  parmi  les  plis 
et  les  chatoiements  de  costumes  si  évocateurs. 

Vojtëch  Hynais  (né  en  1854)  est,  lui,  un  vrai  peintre 
d'élite.  Pour  l'exécution,  dessin  et  lumière,  il  est  notre  meilleur 
maître.  C'est  le  représentant  le  plus  autorisé  du  courant  français 
moderne.  Son  rideau  pour  le  théâtre  national  montre  combien 
la  science  décorative  tient  de  place  dans  son  talent.  En  outre  il 
se  complaît  au  portrait,  au  plein-air  et  aux  études  de  nu.  Ses 
panneaux,  d'une  fraîcheur  printanière,  sont  ravissants  de  grâce, 
d'élan  et  de  coloris.  Il  aime  les  couleurs  légères  et  vaporeuses, 
les  nus  féminins  délicats  et  tendres,  dans  un  contraste  savant 
de  lumière  et  d'ombre.  Il  a  résolu  avec  maîtrise  les  plus  diffi- 
ciles problèmes  de  la  technique  picturale.  11  est  de  tous  nos  vieux 
peintres  l'artiste  le  plus  pur.  C'est  un  pur  artiste,  de  la  peinture. 
L'Idée   pour  lui  n'est  qu'accessoire;    seule  la  Forme  lui  importe. 

Ace  point  de  vue,  Max  Pirner,  est  avec  lui  en  opposition 
absolue;  c'est  le  philosophe  de  la  peinture.  11  soumet  son  art 
à  une  inspiration  profondément  spéculative.  Son  idée  se  perd  même 
dans  la  métaphysique  et  confine  parfois  au  mystère;  pourtant  il 
ne  va  pas  jusqu'à  lui  sacrifier  la  forme  qui  reste  parfaite  et 
nous  le  montre  comme  un  maître  du  dessin  et  un  distingué 
coloriste.  Pirner  est  sans  contredit  le  plus  profond  spéculateur 
de  tous  nos  peintres.  Mais  se  tenant  bien  loin  des  marchés  d'art 
et  des  expositions,  il  demeure  presque  ignoré. 

Le  sujet  et  l'exécution  des  tableaux  de  Fr.  2enisek  (pr.  Jégni- 
chèque)  répondent  au  goût  du  grand  public.  11  a  décoré  les  murs 
du  foyer  du    théâtre  national    de    grandes    fresques    allégoriques 
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sur  do  vieux  UuMiies  slaves;  il  est  aussi  l'auleur  d'un  des  tal  leaux 
les  plus  populaires  en  BohCuiie  «(lldfich  et  Bnzena».  Son  inspi- 
ration se  nouriit  toujours  de  sujets  nationaux;  mais  il  manque 
d'expression  et  de  personnalité,  bien  qu'il  n'ait  pas  d'égal  pour 
la  création  des  types  et  la  fraîcheur  du  coloris.  Présentement 
il   ne  s'occupe  guère   que  du   portrait. 

En  dehors  de  ces  peintres  de  figure,  il  nous  reste  à  parler 
de  Jules  Mafàk  (proti.  IMarjaque),  né  en  1835,  mort  en  isoo.  qui. 
jusqu'à  l'année  dernière,  cinseigna  le  paysage  à  notre  Académie  des 
heaux-a:  ts  Presque  tous  nos  jeunes  paysagistes  sont  les  élèves  de  cet 
artiste  rare  qui  a  su  faire  passer  dans  ses  études  de  forêts  un  souffle 
poétique  iiitense  et  comme  un  reflet  de  ses  plus  intimes  sentiments. 
Son  pinceau  et  son  crayon  se  plaisaient  aux  enfoncements  d'angle 
dans  les  profondeurs  des  bois  et  des  rochers,  aux  touffes  énormes 
de  rameaux  et  de  feuilles,  aux  tons  vaporeux,  aux  ombres  vagues, 
douces,  tièdes  et  fondues.  A  l'en  croire,  il  est  toujours  resté  roman- 
tique. \i\  pourtant,  notre  jeune  école  de  paysagistes  cherche  à  rendre 
l'âme  du  paysage  par  une  exécution  nouvelle  et  réaliste,  l.a  voie 
lui    a   été    frayée    en    ce    sens    par    Antonio    Chittusi    (f   1<S')1) 
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l'inoubliable  peintre  de  motifs  vagues  et  flous  recueillis  en  France 
et  en   Bohème. 

Nous  n'avons  pourtant  pas  encore  épuisé  la  liste  de  nos 
plus  brillants  peintres.  11  nous  reste  à  citer  trois  artistes  vraiment 
originau.x  qui,  depuis  de  longues  années,  produisent  en  dehors 
de  toute  académie  et  de  tout  art  officiel,  mais  qui  pourtant  font 
l'orgueil  de  notre  peinture.  Ce  sont,  Mikulââ  Aies,  FclixJenne- 
vvein   et  H  anus  Schwaiger. 

Mikulàs  Ale§  (pron.  Micoulache  Mèche)  né  en  1852, 
personnifie  l'âme  de  l'art  tchèque.  Si  nous  possédons  un  art 
vraiment  personnel,  typique  et  caractéristique,  absolument  en 
dehors  de  toute  influence  étrangère;  si  le  terme  «art  tchèque» 
n'est  pas  seulement  une  e.xpression  géographique  mais  bien  une 
vivante  réalité,  nous  le  devons  à  C3  peintre  béni.  Plus  que  tout 
autre,  il  a  su  pénétrer  l'âme  et  la  vie  du  peuple  et  rendre  avec 
e.xactitude  le  type  tchèque.  Cette  senteur  de  terroir,  pleine  de 
caractéristique  et  d'humour  émane  de  l'acuité  de  sa  ligne. 

Pourtant,  son  exécution  n'est  pas  toujours  irréprochable.  11 
lui  manque  le  vernis  de  l'école,  car  Ale§  est  le  fils  de  ses  oeuvres; 


mais  quelle  spontanéité,  quelle  fra'iclieur,  quelle  orij^inalité  sui^- 
gestive!  Le  secret  de  sa  pei'sunnalité  tcliè(.|ue  tient  à  ce  que,  loin 
de  s'inspirer  des  théories  cosmopolites  de  l'Kcole,  il  sait  vou'  le 
monde  avec  les  yeux  du  peuple  et  à  travers  le  prisme  des  idées 
et  des  traditions.  Il  fixe  en  quelques  traits  les  scènes  populaires; 
paysans  et  paysannes,  soldats  et  enfants,  apparaissent  avec  cette 
t;racieuse  simplicité  et  ce  plaisant  humoui'  qui  se  dé^aiient  des 
chansons  nationales.  Il  fait  revivre  l'image  des  vieu.x  héros  tchèques, 
des  rois  et  des  saints,  tels  que  la  légende  et  la  fantaisie  de  notre 
peuple  se  plaisent  à  nous  les  représenter.  Son  oeuvre  diverse 
et  étendue  est  comme  une  floraison  heureusement  poussée  du 
charme  que  «Mânes»  sema  sur  notre  sol.  Hlle  comprend  e.xclu.si- 
vement  des  dessins  et  des  illustrations  qui  remplissent  presqLie 
tous  nos  journaux  illustrés;  ce  sont  pour  la  plupait  des  miniatures 
ou  des  pochades  hâtivement  exécutées  pai'  un  artiste  qui,  duiant 
de  longues  années  a  dû  lutter  pour  vivre  et  percer.  Son  unique 
oeuvre  de  longue  haleine  est  son  cycle  de  panneaux  pour  cinlies 
«Vlast  qui  se  trouve  au  foyer  du  théâtre  national  et  dénote  un 
lare  talent  de  symholisation  et  une  profonde  connaissance  de  la 
vie  antique  de  notre  race.  Non  moins  appréciable  est  aussi  son 
t;ilent  de  décoration.  Ses  graffites  hautement  caractérisés  oineiit 
les  murs  de  nombreux  monuments  de  Prague  et  d'autres  villes 
de  Bohème.  Méconnu  |iendant  longtemps  Aies  a  acquis  durant 
ses  dernières  années  une  célébrité  universelle;  on  le  compte 
aujourd'hui    parmi   li^s   piinces   de   notre  ait. 

Bien  qu'il  eût  suivi  une  autie  voit',  Félix  .lennewein  se 
révéla  comme  lui  d'essence  |Mnement  tchèque  et  eut  presque  la 
même  destinée;  c'est  notre  meilleur  peintie  religieux.  Son  oeu\'re 
vaut  surtout  par  la  sublime  siinplicité  de  la  conception  et  la 
profondeur  de  sa  religiosité.  Les  figures  nous  saisissent  par  leui' 
expression  itiajestueu.^ement  pathétique  et  le  tragique  doulou- 
reux de  leurs   lignes.   Nous   retnnu'ons   toutes   ces  qualités  dans  le 


tryptique  de  Judas  Iscariote  qui  est,  sans  contredit  une  de  ses 
meilleurs  productions.  Comme  Ale§,  Jennewein  doit  sa  force  à  la 
fougue  du  dessin  et  à  l'harmonie  des  ondulations.  Mais  les  deux 
peintres  diffèrent  en  ce  que  la  ligne  est  caractéristique  chez  Aies, 
pathétique  et  lyrique  chez  Jennewein. 

L'élément  caractéristique  domine  au  contraire  dans  l'oeuvre 
du  troisième  de  ces  artiste  originaux  et  indépendants,  Hanus 
Schwaiger.  En  ce  peintre  d'apparitions  hideuses,  fantastiques 
et  grotesques  semblent  habiter  trois  âmes  différentes:  l'âme  hol- 
landaise, la  vieille  âme  allemande  et  enfin  l'âme  tchèque.  Mais 
toutes  trois  se  fondent  dans  une  seule  individualité  de  l'espèce 
la  plus  rare.  Qu'il  peigne  des  paysages  hollandais,  qu'il  saisisse, 
dans  la  manière  des  vieilles  estampes  allemandes,     une     bizarre 
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physionomie  du  XVi''""'  siècle  ou  qu'il  illustre  avec  la  conception 
à  la  fois  fantastique  et  humoristique  qui  lui  est  propre,  les  épou- 
vantables péripéties  d'une  légende  populaire,  il  reste  toujours  un 
maître.  Il  excelle  dans  le  dessin  caractéristique,  dans  la  miniature 
aux  tons  grisâtres  et  imprécis  et  reste  toujours  d'essence  purement 
tchèque.  Lui  aussi  n'est  que  depuis  quelques  années  aprécié  à  sa 
juste  valeur. 

Parmi  les  autres  peintres  de  cette  génération,  il  convient  de 
citer  Charles  Liebscher,  paysagiste  romantique  au  chaud  coloris, 
et  son  frère  Adolphe,  illustrateur  fécond  et  peintre  d'histoire  et 
de  décoration.  Nous  devons  mentionner  encore  Benes  (pr.  Bé- 
nèche)  Kniipfer,  auteur  de  marines  oij,  dans  un  horizon  lointain 
de  vagues  houleuses  et  scintillantes  se  jouent  des  corps  blancs 
de  naïades;  LiJka  (pron.  Lich'ca)  dont  les  clairs  de  lune  sont 
di.gnes  d'intérêt;  le  lourd,  sombre  et  mélancolique  Schikanedr, 
peintre  des  miséreux;  Jaroslav  Vésin  (pron.  Viechine),  peintre 
de  chevaux,  l'Kpigone  des  chasses  et  des  chevauchées  polonaises; 
Victor  01  i va,  le  premier  avec  Hyn.aïs,  qui,  dans  ses  illustra- 
tions et  ses  motifs  décoratifs,  se  soit  distingué  par  une  inclination 
à  la   nervosité  décadente.   Nous  en   passons,  et  des  meilleurs. 

'v'oilà  la  phalange  d'artistes  qui  représentait  notre  Art  vers 
ISSO  et  qui,  pour  la  plupart  vivent  encore.  Mais  c'est  dans  ces 
dix  dernières  années  que  notre  vie  artistique  s'est  surtout  affirmée 
Une  foulée  de  talents  jeunes  et  neufs,  apportant  le  tribut  de 
leurs  efforts  individuels  a  jailli  comme  une  touffe  de  rameaux 
toujours  verts,  autour  du   vieux  tronc. 

Dans  cette  génération,  les  tendances  les  plus  diverses  se 
croisent  et  se  pénètrent;  les  aspirations  vers  un  art  purement 
national  se  glissent  comme  les  eaux  vives  d'un  ruisseau  entre 
les  bosquets  bigarrés  de  toutes  les  influences  étrangères,  de  tous 
les  styles,  de  tous  les  procédés  possibles.  Nous  retrouvons  parmi 
ces  Jeunes  le  retentissement  des  différents  mots  d'ordre  de  l'art 
moderne;  il  faut  ajouter  cepi^ndant  qu'à  de  rares  exceptions  près, 
c'est  un  écho  modéré  qui  n'ose  pas  les  essors  trop  vi.i;oiueux 
ni  les  expériences  trop  hardies.  Ils  ont  déjà  fait  beaucoup  mais 
il  nous  est  permis  d'attendre  plus  encore.  Cette  jeunesse  est  le 
point   autour  duquel   gravite   toute   notre   vie  artistique. 

Un  des  caractères  généraux  de  cette  nouvelle  génération  est 
qu'elle  se  comptait  mieux  dans  l'intimité,  l'harmonie  et  la  vérité 
que  dans  les  effets  de  couleurs  purement  objectifs.  Cette  pro- 
pension vers  le  réalisme  et  la  psychologie  a  fait  surgir  toute 
une  pépinière  de  jeunes  paysagistes  sur  lesquels  nous  sommes 
en  droit  de  fonder  les  plus  légitimes  espérances.  Les  traits  cara- 
ctéristiques du  paysage  tchèque,  sobre  mais  rempli  d'une  exquise 
intimité,  s'animent  sous  le  pinceau  de  Kavan  (pr.  Kavanne)  de 
Uolub  ipr.  Uoloube)  et  du  délicat  .Slavicek  (Slavitchèque);  les 
travaux   de  Slaby  dénotent   une  profonde  connaissance  du  coloris; 
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Zdenka  Braunei'  fixe  d'un  pinceau  hardi  la  douce  harmonie 
des  paysaji;es;  Jansa  (pr.  Yannessa)  peint  des  marines,  quelque 
peu  sèches  et  plates  et  les  étantes  du  sud  de  la  Bohème.  Les 
petits  paysages  d'Engel  mu  lier  sont  des  oeuvres  de  poétique 
fantaisie  et  de  tendre  lyrisine.  Radimsky,  par  ses  paysages 
normands,  appartient  entièrement  à  l'école  du   plein-air. 

J6za  Llprka  (pr.  Yoja  Ouprca)  présente  une  individualité 
bien  marquée  De  tous  nos  peintres,  |il  est,  avec  Aies,  le  plus  près 
du  peuple.  En  peignant  les  Slovaques  au  type  pur,  aux  costumes 
bariolés,  il  trouve  mainte  occasion  de  s:mer  ces  tons  blancs  roses, 
rouge  vif  qu'il  aime  à  l'égal  des  effets  de  soleil,  de  l'azur  et  des 
larges  horizons.  Son  dessin  es  sans  recherche,  heurté,  mais  tou- 
jours caractéristique. 

Paris  a  valu  à  deux  jeunes  peintres  tchèques  une  prompte 
célébrité  à  l'étranger.  Nous  voulons  parler  de  Ludék  Marold 
et  d'Alphonse  Mucha.  Marold  qui  est  mort  trop  jeune,  s'était 
vite  acquis,  comme  illustrateur  une  brillante  renommée.  Son  oeuvre 
respire  l'amour  de  tout  ce  qui  est  élégant  et  son  dessin  est  d'une 
exécution  magistrale.  L'exposition  de  ses  oeuvres  qu'on  fit  à  Prague 
après  sa  mort  fut  l'un  des  plus  grands  événements  ailisliques  de 
l'année  dernière.  Le  deuxième  de  ces  Tchéco-Prançais,  Mucha, 
après  de  longues  années  de  lutte,  conquit  presque  en  un  jour 
une  célébrité  européene  grâce  aux  affiches  qu'il  fit  pour  M'Sl  Sarah 
Bernhardt.  11  a  créé  pour  l'affiche,  la  plus  moderne  des  formes 
d'art,  un  style  décoratif  plein  d'une  grâce  piquante  qui  lui  est 
personnel.  Ce  sont  de  beaux  corps  et  de  belles  têtes  de  femme, 
au  profit  rayonnant  d'une  élégance  française  jointe  à  une  douceur 
slave,    qu'il  entoure  d'ornements  fastueux  et  de  motifs  slaves  et 
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niicnlaux,  florentins  et  byzantins  intiénieusemcnt  combinés. 
[\kicha  jouit  actuellement  à  Paris  de  la  réputation  d'un  maître 
de  l'afficiie. 

Un  d.s  meilleurs  parmi  nos  tout  jeunes  artistes  est  l\la\ 
Svabinsky  (pr  Schvabinescy'),  peintre  délicat  dont  les  panneaux 
décoratifs,  les  portraits  et  les  prestigieuses  miniatures  débordent 
de  tendresse  et  d'idéal. 

La  tendance  e.xclusivemcnt  psychique  de  l'art  a  trouvé  un 
partisan  convaincu  dans  Charles  Hlavàcek  (pr.  Hlavatchèque\ 
trop  tôt  disparu.  Cette  âme  rare  de  poète  ému  donna  corps  à  ses 
tristes  visions  en  des  dessins  d'une  allure  décadente,  pleins  de 
trouvailles   hardies. 

Panuska  (pr.  Panouchca),  le  peintre  des  scènes  d'épouvante 
et  des  fantômes  de  ballade,  est  un  peu  son  parent  par  l'imagi- 
nation. En  somme,  une  impulsion  naturaliste,  avec  plus  de  vérité 
que  de  style  et  d'idée,  caractérise  les  efforts  de  nos  jeunes  artistes. 
Nous  trouvons  en  K.  Spilar  (Chpilar),  le  peintre  des  paysans 
robustes,  un  réaliste  aux  dessins  durs  et  anguleux.  Holàrck 
peint  aussi  des  figures  et  s'attache  surtout  aux  motifs  allégori- 
ques et  historiques.  La  satire  allégorique  a  pour  représentant 
KUisàcek  (Klousatchèquc);  Làd'a  Novàk  s'efforce  de  réveiller 
en  SCS  dessins  l'humour  des  vieilles  gravures  sur  bois. 

L'aquarelle  a  un  adepte  heureux  en  ^^imùnek  (,Chimou- 
néque),   Preisler,  .1.   Spillar  et   Masek   se   consacrent  au   genre 


décoratif.  Nous  possédons  enfin  tout  un  groupe  de  jeunes  colo- 
ristes appartenant  à  l'école  moderne;  au  nombre  de  ceux-ci,  il 
convient  de  citer  Schusser,  dont  les  oeuvres  sont  remarquables 
par  de  pittoresques  effets  de  lumière  et  de  couleur. 

Cette  jeune  poussée  d'artistes  n'est  pas  arrêtée  et  un  avenir 
prochain  nous  réserve  peut-être  la  surprise  de  toute  une  géné- 
ration de  nouveau.K  talents.  Plus  jeune  encore  que  notre  pein- 
ture est  notre  sculpture  qui  s'est  d'ailleurs  développée  dans  le 
même  sens.  On  y  constate  également  une  forte  tendance  vers 
une    voie    d'essence    purement    nationale.    Joseph    Myslbek 
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(né  en  1848)  qui  fut  pendant  les  vingt  dernières  années  le  maître 
incontesté  de  notre  sculpture,  porte  indiscutablement  le  cachet 
de  l'esprit  manésien.  Ses  grandes  conceptions  monumentales 
témoignent  d'une  forte  puissance  d'e.xpression,  d'un  élan  incom- 
parable et  de  la  sûreté  d'un  artiste  expérimenté.  Son  exécution 
trahit  des  influences  françaises:  mais  lorsqu'il  représente  les 
costumes  vieux-slaves,  les  figures  de  notre  histoire  et  de  notre 
légende,  il  répond  absolument  à  notre  esprit  national.  Avec 
Schnirch  et  Wagner,  il  a  participé  à  la  décoration  sculpturale 
du  théâtre  tchèque.  Il  a  exercé  une  influence  considérable  sur 
la  formation  de  la  jeune  école  de  sculpture  qui  s'est  adonnée 
aux  motifs  nationaux  et  populaires.  Cette  école  compte  parmi  ses 
représentants,  Sucharda,  auteur  de  bas-reliefs  Hergessel,  Pro- 


chàzka,  Strânsky,  Popp,  Wuiv. l'1,  etc.  Mentionnons  encore 
Mander,  Kloucek  et  Aniort;  enfin,  le  jeune  Saloun  aux  oeuvres 
pleines  d'idées  réalistes  et  sociales,  l'ardent  Schaff  et  le  pathé- 
tii-iue   et  réfléchi   B.  Vlcek. 

Biick.  une  des  fi.nures  les  plus  intéressantes  de  tout  notre 
art,  prend,  dans  notre  plastique,  une  place  toiit-à-fait  à  part. 
Ses  ciselures  sur  bois  nous  révèlent  une  âme  profonde,  compa- 
tissante et  attendrie,  pleine  d'un  mysticisme  chrétien  et  de  doulou- 
reuses visions.  On  peut  fortement  reprocher  à  son  oeuvre  l'impré- 
cision de  l'idée,  l'e.\a,j;ération  de  l'orijrinalité  technique,  la  trop 
grande  ri;-;idité  de  l'expression;  mais  il  est  juste  d'admirer  la  force 
émouvante  et  l'audace  de  son  invention,  Bilck  n'a  pas  de  maître. 
11  a  été  élevé  à  l'école  des  dures  privations  et  des  difficiles 
combats  que  doit  affronter  tout  esprit  indépendant,  tout  artiste 
cherchant  sa  voie;  pourtant,  dans  ces  dernières  années,  il  s'est 
formé  autour  de  lui   un   petit   cercle   d'admirateurs. 

Nous  terminons  avec  Bilek  ce  tableau  éconité  de  notre  évo- 
lution artistique,  parce  qu'il  en  repré.^ente  la  dernière  étape  et 
la  plus  avancée.  Dans  quel  sens  se  dirigera  maintenant  cette 
évolution?  De  lon,e;ues  années  encoie,  on  suivra  certainement  la 
direction  imprimée  à  l'art  par  la  personnalité  des  artistes  dont 
nous  avons  parlé.  11  faudrait,  en  effet,  des  talents  fortement  per- 
sonnels et  oritiinaux  pour  enrayer  ce  mouvement. 

Ce  court  exposé  suffit,  croyons-nous  à  prouver  l'existence 
d'un  art  vraiment  tchèque,  absolument  indépendant  et  qui  s'est 
acquis  le  droit  de  cité  dans  la  vie  artistique  européenne;  d'un 
art  dont  la  vitesse  d'évolution  répond  aux  rapides  projAtès  du 
développement   intellectuel   de   la   Bohême. 
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F.  V.  Kicjci. 
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Zâboj  et  Slavoj  par  J.  V.  Myslbek  121 

La  Fable,  par  PanuSka 123 

Aquarelles  par  Alf.  Mucha  126,  127,  128 
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L'Automne  par  Antoine  Siavicek  131 
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eRRATA.  _^===r- 

Page  V,  ligne  6.  du  liant,  lue  reléguée,  .nvi  lien  de  relégué. 

P.-ge  IX,  ligne  5,  du  haut,  supprimer,  au  coninicnceuient  de  la  phrase, 
les  mots  réparer  notre. 

Page  XV,  ligne  1  du  lias,  lire  le  tiers-état,  au  lieu  île  les  tiers-état. 

Page  52,  l'explication  du  uinl  kutnice  est  ine.\acte.  La  kntnice  est 
un  drap  qui  sert  de  rideau  de  lit  à  une  femme  en  conciles. 

Pages  55,  56  et  57,  lire  grunt  au  lien  de  grund. 

Malgré  nos  corrections,  quelques  erreurs  d'impression  se  sont  glissées 
dans  le  texte.     Le  lecteur  pourra  lui-même  les  rectifier  facilement 
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ATELIERS  POUR  LA 

MÉCANIQUE 

DE  PRÉCISION 

à  Prague,  Vinohrady  73. 


INSTRUMENTS    D'ASTRONOMIE,    DE 
GÉODÉSIE  ET  DE  PHYSIQUE 

TÉLESCOPES,  INSTRUMENTS  DES  PASSAGES 

Spectroscopes 
et  Polaninètres  pour  laboratoires,  Cathétomètres  etc. 

NOUVEAUX  MODÈLES. 


S 


PECIALITES: 


Instruments  de  mesure  pour  l'usa 
des  ingénieurs  des  mines. 
BOUSSOLES  A  VERNIERS 

Théodolites  de  constructions  bre- 
vetés, etc.  —  Saccharimëtrcs. 


V 


Prix  de  la  fabrique. 

CRISTALLERIES  *... 
duCOMTEdeHARRACH 

„NOYY  SYÈT"  eu  Bohème. 

Dépôt  principal  â  Prague 

Pi^ikopy  No.  34. 
Hôtel  de  l'étoile  bleue 


G 


.nul    assortiment    de  services 
de  tablfu  eu  cristal,  el  de  toutes 
tes    de  verreries  de    lu.\e   de 
première  qualité. 


; 


I  ->  ) 


proguerie, 

produits  chimiques  et 

pharmaceutiques. 

jVîaison 

jMilde  <^  î^ôssler 

prague  

exportation  d'  herbes  médicinales 

pour  la  f  rancc.  l'JAnglcterre,  la  T^ussie. 

r)Mleniagns,  la  Suisss  eic. 

Cachets  azymes.  — 

J)cmander  échantillons. 

Correspondance    en   langue   française, 

anglaise,   italienne,    allSmande, 

tchèque,  polonaise  et  russe.   - 


T^ue  plâzdënâ  }io.  h. 

Mag.isins  des  herbes: 

-  î^ue  Tjastalskâ  752. 
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Dr  Becker 


Praàiie. 

Çoitiniission    


de  coii/i'ii/s   d'aniline 
produits  ehimiques. 

Importation  

de  oomnies   oralùijues 
exotiqui's. 


et 


et 


Yysocan. 


Fabrique 


de  produits  chimiques,  de  sel 
d'ctain,  sulfate  de  magnésie, 
catcclwn,  A  fardant  pour  rouge 
turc  et  morda7its  divers  pour 
la  teinturie,  imprimerie 
et  l'apprêt.  


' jS^tk-      Construction  de  nnachines  et  d'appareils  en 


"im: 


m0 


cuivre,  chaudronnerie  et  fonderie  de  cuivre.       -Oï^ 


Novâk  &,  Jahn    ^ 


Bubny  -  Prague 


Installations  complètes  de  brasseries,  malteries,  distilleries,  ami- 
donneries  etc.  -  Spécialités:  installations  réfrigérantes  et  à  glace 
système   Linde  et  système   Habermann.    = 


Broyeurs  brevetés. 


Touraillcs  avec  deux  plateaux  séparées,  brevetés,  pour  des  bières  de 
liohème  {blondes)  et  des  bières  de  Bavières  i nôtres)  supérieures  à  tout 
autre  système.  -  Tourailles  mécaniques,  système  Hochmuth.  -  Instal- 
lations à  sécher  les  drcches  système  Hecking.  -  Chauffage  économique. 
-  Afalteries  pneumatiques,  chaudières  pour  la  matière  et  le  moût,  cuves 
mouilloires  coniques,  réchauffeurs.  Installation  de  greniers  et  de  caves 
ré/rigéra?its.  -  Appareils  distillaloires  continuels  et  périodiques.  - 
Appareils  à  rectification  continue.  -  Bouilleurs  pour  pommes  de  terre, 
mais,  blés  et  amidon  etc.  etc.  -  Dégorgeoirs  pour  pommes  de  terre  mou- 
lins an  mal  vert.  -  Cuves,  matières,  réfrigérantes,  brevetées.  Machines 
à  vapeur  et  chaudiè/  es  a  vapeur  de  tous  systèmes.  Plans  généraux  et 
de  détail  pour  constructions  et  reconstructions  de  brasseries,  malteries 
et  distilleries.    -    Devis  gratis.    


(Jsines  PRinçièRes 

V  .  De  |~~|An/^ 

À    KOnAROV    (Bohème). 


Bureau  des  Postes  et  Télégraphes  à  Komârov. 
Station  de  Chemin  de  fer  à  Hoi^ovice.  -  Chemin 
de  fer  spécial  à  voie  normaIe~de  H  o  f  o  v  i  c  e  au 
dépôt  de' ferronnerie  de  Komârov. 


Exploitation  de  mines  de  fer.  -  -  - 
Hauts  fourneaux  au  charbon  de  bois. 
Fonderies.     -     Forges. 


Fabrique  d'émail.    -    Ateliers   d'ouvrages   de   fonte, 

d'apprêt,  de  construction  et  de  machines.  -  Ouvroir 

de  brunissage  ou  de  galvanisation.  -  Atelier  spécial 

de  modelage  et  de  ciselage. 


Vente  de  toutes  les  espèces  de  fontes  qui  sont  dans  le  commerc 

poids,  vaisselle,  chaudrons  et  baignoires. 

-     -        Fonte  crue  et  émaillée. 


Poêles  d'appartement   en  tous  genres   avec  accessoires. 


Poêles  en  brique,  ordinaires,  hermétiques  et  à  régu- 
lateur. -  Tuyaux  conducteurs  pour  le  gaz,  l'eau  et 
la  vapeur,  en  fonte,  avec  manchons  de  toutes  di- 
mensions, d'  après  les  normales  allemandes.  - 
Cercles  et  axes  forgés,  en  fer  fabriqué  avec  du 
charbon  de  bois,    dans   les   fourneaux    de  ressuage. 


Les  catalogues   et  prix   courants,   les  dessins  de 

construction  et  les  devis  seront  prompt  émeut 

adressés  sur  demande. 
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1^1^  ^odété^nonyme  d'é^ 
ancienne  Maison   Kolben  &  Çie. 

à  Prague -Vysocan,  Bohême. 


0  r.  t 

iîi| 

-1^ 

que:  ascenseurs,  nionte- 
ccrnant  l'éclairage  ou  le 
des  transports  lie  force 
soins  son!  consacrés  à  t 
moteurs  électriques   ave 

' 

SOCIÉTÉ  ANONYME  DE  CONSTRUCTIONS 
MÉCANIQUES  :^^^^^^^^ 


ANCIENNE  MAISON 


BREITFELD,.... 
. . .  DAMËK  &  CiE. 

PRAGUE-KARLIN.  ^^^ 

SUCCURSALES  :  ÛSTÎ  SUR  L  ABE,  SLANÉ,  BLANSKO  (MORAVIE) 

REPRÉSENTANTS:  VIENNE,  III-2  MARXEROASSE  28      

BUDAPEST,  ZERQE  UTCZA  1618       

TEPLICE  (BOHÊME) " 

INSTALLATIONS   complètes  de  sucreries  de  betteraves  et 

de  cannes,  ainsi  que  de  raffineries. 
MATÉRIEL    DE   MINES:  machines  d'extraction  et  d'épui- 
sement de  l'eau,  treuils,  compresseurs  à  air,  ventilateurs. 

INSTALLATIONS    de   triage,   de    criblage   et  de  lavage  de 

charbon. 
INSTALLATIONS    des  fours  à    coke    avec  récupération  de 

sous-produits. 
MACHINES   SOUFFLANTES    pour  hauts-foumeaux. 
MACHINES   MOTRICES  pour  laminoirs  de  tôle  et  de  fer 

MACHINES   hydrauHques  à  river,  à  forger  et  à  lever,  cisailles 

hydrauliques,^grues  fixes  et  roulantes,  monte  charges. 
MACHINE   MOTRICE  à  vapeur  saturée    et  à  vapeur   sur- 
chauffée. 

CHAUDIÈRES  X  VAPEUR,   RIVÉES    PAR  LES 
MACHINESIHYDRAULIQUES. 
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-     Exportation    des   excellents     - 

jambons  de  Prague  et  des  langues  de  boeuf  fumées. 

l'ioiiipte  expédition  des  commandes  contre 
mandat  de  remboursement. 
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Antoine    Chmel 

Prague- Vinolirady 
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J.  DIouhy 

Prague- Staré  Mésto,     Rue  Celetnâ 


CK^. 


Cyril  Zd.  Zvërina 

Prague,  Jinclfisskâ  ul. 
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Maison  Thuringer 

Prague-  Smicliov 


V.  Cermâk 

Prague,    Rue;  Vodickova 


XaXX 
iXXXX 
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Charles   Hruska 

Prague -Zizkov    7Q0 


;X>  X>  X.  «'X^ 


Jan  Cirkl 

-    Cliarcuterie    et    Exportation 


Prague,    Betlemské  nâm. 
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F.  Holan 

ancienne  maison  V.  Lufr 


Fabrique  I.  et  R.  d'instruments  de  musique 
à  Krâlové  Hradec  (Kôniggràtz)  Bohême.     - 

V 

V.  F.  Cerveny  &  fils 


Succursale    pour  la  Russie   à  Kiev. 


l'Amérique  du  Nord  à  Canton-Ohio 


Louis   VitâK-,    représentant   pour 


A  toutes  les  expositions  universelles  les  plus  hautes  récompenses. 


Médaille  d'or:  Paris  18 


Extrait  du  rapport  sur  l'Exposition  Univ.  de  Chicago  1893  pour 
le  compte  de  la  Chambre  de  commerce  et  d'industrie  de  Pilsen 
établi    par   le  secrétaire   de  la  Chambre,   docteur  Charles  Vogel: 


Ce  groupe  était  très 
bien  représenté  à  l'ex- 
rnsition  et  en  particu- 
lier par  1'  Amérique 
et  l'Autriche.  —  -- 
La  plus  remarquable 
exposition  d'instru^ 
ments  de  musique  était 
due  à  la  maison  autri- 
chienne V.  F.  Cerveny 
et  fils  fournisseurs  de 
la  cour  impériale  et 
royale,  fabricants  d'in- 
struments de  musique 
à  Kràlové  Hradec  (Ko- 
niggratz)  et  à  Kiev.  — 
C  était  la  meilleure 
de  ce  genre  que  l'on 
pût  voir  dans  le 
«  World's  Pair  ».  — 
Dans  une  grande  vi- 
trine ornée  des  armes 
des  pays  où  exporte 
cette  maison,  on  re- 
marquait surtout  :  Un 
tambour  turc  de  90  cm. 
de  diamètre,  en  allu- 
minium,  du  poids  de 
6  kilogs  ■'  ,  seulement; 
c'est  là  une  des  der- 
nières créations  de  la 
maison.  L'emploi  de 
l'aluminium  a,  pour  la 
première  fois,  rendu 
possible  la  fabrication 
de  tambours  d'une  si 
grande  dimension  qui 
sans  cela  pèseraient 
le  double,  et  a  permis 
d'en  augmenter  la  ré- 
sonnanceetl'effet.  Des 
cors  d'harmonie  qui 
dépassent  en  pureté 
de  ton  et  en  douceur 
de  son  les  cornets  à 
piston  français  ;  des 
cornets     en     soprano. 


des  altos,  des  ténors  des  barvtons,  des  basses  et  contrebasses  qui  sont  employés  notamment  dans 
les  fanfares  russes  de  l'artille'rie  et  des  Cosaques  à  cheval  et  ressemblent,  convenablement  com- 
binés à  un  quatuor  de  voix  d'hommes;  enfin,  toute  une  série  d'autres  instruments  a  vent  qui  se_  di- 
stinguent outre  leur  valeur  musicale,  par  leur  élégante  e.xécution,  leur  forme  agréable  et  leur  déco- 
ration pleine  dégoût.  Comme  dans  toutes  les  autres  Expositions,  les  instruments  de  la  maison 
V.  F.  Cerveny  ont  excité  à  Chicago  l'admiration  des  spécialistes  et  la  plus  haute  recompense 
leur  a  été  attribuée  après  essai  par  le  jury  international. 
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et  succursale    Prazskâ  mostârna 


Cet  Otabli.-scment  qui  se  trouve  à  Prague  —  maison  de  con- 
struction n  été  fondé  en  1871  au  capital  de  un  million  de  florins 
sous  la  direction  de  Mr.  Vojtôch  Novotny  et  a  été  réduit  en  1871 
par  l'achat  des  actions  à  600  000  florins. 

Il  comprenait  au  commencement  un  atelier  de  montage,  une  forge, 
une  menuiserie,  une  fonderie  et  une  chaudronnerie.  L'année  1885, 
il  a  été  complété  par  un  atelier  de  constructions  en  fer  et  de 
ponts  de  toute  grandeur,  en  1886  par  un  atelier  de  chauffage  central 
et  de  ventilation,  en  1897  il  a  été  augmenté  d'une  section  pour  la  con- 
struction des  machines  de  transmission  électrique  et  en  1899  pour 
la  construction  des  locomotives  des  chemins  de  fer. 

Depuis  l'année  1891  l'établissement  est  dirige  Mr.  Bohusiav  Mafik. 

Fondé  à  l'origine  pour  la  construction  des  machines  en  général 
l'installation  des  sucreries  il  s'organisa  peu  à  peu  pour  installer 
aussi  des  mines  au  commencement  de  1877. 

L'activité  de  l'usine  se  manifeste  dans  la  construction  d'un  grand 
nombre  de  sucreries  et  dans  la  reconstruction  des  stations  à  évaporer 
dans  80  sucreries  du  pays  et  de  l'étranger  grâce  a  l'emploi  du  système 
Rillieux-Lexa,  l' établissement  arrive  avec  les  appareils  système 
Herold  et  les  cuites  Lexa-Herold  à  une  économie  de  combustible  si 
importante,  que  la  consomption  de  la  vapeur  de  sucreries  se  réduit 
pour  100  kg  de  betterave  de  180  kg  à  52  kg.  Le  total  de  la  surface 
de  chauffe  des  appareils  fournis  réprésente  45000  mètres  carrés,  celle 
des  cuites  11000  m.  c.  et  celle  des  réchauffeurs  25000  m.  c. 

L'usine  a  fourni  ses  produits  aussi  à  la  plupart  des  établissements 
industriels  du  pays  notamment  aux  brasseries,  distilleries,  chemins 
de  fer,  moulins,  manufactures  de  papier,  verreries,  fonderies,  mines, 
blanchisseries,  filatures,  appareils  hydrauliques,  bains  publics,  écoles, 
maisons  d'aliénés,  bagnes  et  maisons  de  correction,  usines  de  ciment, 
à  gaz,  de  machines,  de  couleurs,  de  graphite,  de  produits  chimiques, 
raffineries  de  pétrole,  de  parafine,  théâtres,  musées  etc. 


Le  nombre  des  machines  à  vapeur  fournies  par  l'établissement 
dépasse  le  chiffre  de  1000  et  réprésente  58000  chevaux-vapeur,  celui 
des  chaudières  à  vapeur  atteint  le  chiffre  de  1000  avec  un  total  de 
surface  de  chauffe  de  66000  mètres  carrés. 

Dans  la  section  pour  mines  et  fonderies  il  faut  noter 
des  résultats  importants.  Elle  a  fourni  une  centaine  de  machines 
à  exploiter  de  20000  chv.  et  40  machines  hydrauliques  de  2600  chv., 
35  ascenseurs  à  vapeur,  180  machines  motrices  et  à  eau,  230  chau- 
dières à  vapeur,  65  échafauds  d'extraction,  constructions  à  séparer, 
cages  d'extraction  etc. 

Dans  la  section  des  ponts  et  des  constructions  en 
fer  l'usine  a  fourni  850  ponts  et  constructions  en  fer  du  poids 
d'environ  230000  mq  et  a  été  favorisée  d'un  diplôme  d'honneur  par 
Sa  Majesté  à  l'occasion  de  la  construction  du  viaduc  du  chemin  de 
fer  de  Cervenâ. 

La  section  de  chauffage  central  et  de  ventilation  a  fait 
des  installations  jusqu'à  aujourd'hui  dans  un  grand  nombre  d'écoles, 
de  musées,  de  prisons  et  de  maisons  de  correction,  le  parlement 
du  royaume  de  Bohême,  des  casinos  etc.  en  Bohême  et  à  l'étranger. 

La  section  de  transmission  de  la  force  par  l'électricité  a  déjà 
fabriqué  un  grand  nombre  de  grues  mobiles,  de  transmissions  élec- 
triques etc.  et  a  employé  la  force  électrique  aux  fins  diverses  de  la 
vie  industrielle.  Dernièrement  elle  a  installé  la  station  électrique  de 
la  ville  de  Prague  en  fournissant  quatre  machines  à  vapeur  de 
1000  chevaux-vapeur  chacune. 

La  section  pour  la  construction  des  locomotives  est  à  son  com- 
mencement, mais  elle  a  beaucoup  à  faire  et  a  déjà  livré  cinq  ma- 
chines faites  avec  une  parfafte  exactitude  de  sorte  qu'on  peut  lui 
prédire  le  meilleur  avenir. 

Parmi  les  ouvrages  les  plus  importants  il  faut  citer:  les  sucreries 
de  Louny,  fabricant  par  jour  10000  mq  de  betterave,  celle  de  Ka- 
posvâr  de  7000  mq,  celle  de  Przeworsk  en  Galicie  de  7000  mq  etc., 
le  pont  sur  l'Elbe  à  Mëlnik,  le  viaduc  du  chemin  de  fer  de  Cervenâ, 
le  toiture  et  la  coupole  du  musée  de  Bohême,  la  toiture  du  bureau 
central  des  postes  à  Prague,  les  constructions  intérieures  en  fer  du 
théâtre  national  tchèque,  4  gazomètres  à  8000  m.  cube,  les  ateliers  de 
construction  des  ponts  en  propre,  la  halle  d'industrie  de  l'exposition 
du  jubilé  de  1891  à  Prague,  la  tour  en  fer  de  60  m  de  hauteur  sur 
le  Pétrin  etc.  etc. 

L'établissement  occupe  aujourd'hui  110  employés,  10  chefs  d'atelier 
et  1500  ouvriers  environ.  Il  a  déjà  exporté  ses  produits,  outre  en  Bo- 
hême, dans  presque  tous  les  pays  d'Autriche-flongrie,  en  Bosnie, 
en  Serbie,  en  Bulgarie,  en  Roumanie,  aux  Indes  britanniques,  en  Russie, 
à  Demerara  etc.  et  on  trouve  ses  machines  et  appareils  aussi  en 
Belgique,  en  Egypte,  en  France  et  dans  tous  les  pays  ayant  l'industrie 
sucrière  ou  des  mines. 


Fr.  A.  Urbânek 


La  plus  ancienne  maison  tclièc]ne  de 
musique.  Fondée  en  1870.  Éditeur 
des    plus    célèbres  compositions 

tchèques  des  grands  maîtres 

Stnetana  et  Fibicli. 

Prague,  Rue  Ferdinand  No.  4. 
A  publié  de: 

— =  Frédéric  Smetana 

(1824-1884)  créateur  de  la  musique 
tchèque  moderne,  l'oeuvre  oratuliose 

Ma  Patrie. 

Six  poèmes  symphoniques  pour 
chestre.  Oeuvre  symphom'que  d'une 
grande  beauté  où  le  génie  du  maîlre 
se  révèle  dans  toute  son  originalité. 
(Les  mêmes,  édition  pour  piano  à  2 
ou  à  4  luaius.) 


Màrky,  Bromovsky  &  Scliulz 

Prag-ue 

usines  tt  ateliers  de  constructions 
à  Koniggràtz  et  Adamsthal.  ~ 

Installations  complètes  des  sucreries,  des 
raffineries,  des  brasseries,  des  moulins,  des 
scies,  des  raffineries  à  pétrole,  des  usines  et 
de  tous  les  établissements  industriels. 
Turbines,  Moteurs  hydrauliques  -  Machines 
à  vapeur  jusqu'au  3000  chevaux  et  pour  l'éclai- 
rage électrique.  -  Transmissions,  chaudières 
des  meilleurs  systèmes.  -  Grands  réservoirs 
jusqu'à  20  mètres  de  dtres.  -  Tontes  les 
fournitures  pour  les  chemines  de  fer. 
Chauffage  central   et  ventilations   etc.  etc.    - 
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(PARIES  SCHSRER 

Pharmacien   de  l'^'"-'  classe 

Prague  ===:= 


I.   Ffriiiiiaiul.)va  liid.i  V). 

Klahlissemcut    pour    riri>tallatiou    des    pliarniacic 

Atelier  de  ]H'iuturt   pour  verre    et   porcelaine. 

—     Fmaillerie  et  atelier  mécanique.     — 


Magasin    d' ustensiles    pharniaceutit|ues,    chimiques 
et   microscopiques. 

— —    Fondé  en   1888.   
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Leopolô 

PraP"UG    ™^  Marianska  29. 

rr^crrr  Fabrique  rxr:: 

de  Malts- Colorants  et  de 
Macliines  pour  Brasseries.     - 

Spécialité:  Malt  -  Colorant  -  breveté 
Malt  -  caramélisé  poiu'  bière  de 
Miniich,  Culmbacli,  Poilcr    etc. 

Dépôts  à  Bregenz,  Bruxelles,  Am- 
sterdam, Hambourg.  

Appareils   à  filtrer    -Selleiischeidt 
Breveté.  -    Régulateur  de  Pression 

(Druckregler).     

Réfrigérant  breveté  (Kamnitz). 

-  Appareils  Isobroinetrique.    - 
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PRAGlIe 
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Fonderie  de  Fer  et  Etablissement  pour  la  Fabrication  des 
Cylindres  et   pour  la  Construction  de   Foyers  brevetés.   = 

FnnHPfiP  cylindres  trempés  et  Cylindres  en  Fonte  douce  pour  laminoirs,  mines, 
I  UIIUCI  IC;.  fabriques  de  papier,  minoteries  etc.  Coquilles  pour  établissements 
de  fonte  d'acier  suivant  un  brevet  propre  avec  garantie  contre  fêlures.  Jets  et  construction 
de  tous  les  Mécanismes  pour  fabriques  de  produits  chimiques  en  fonte  spéciale  résistant 
au  feu  et  aux  acides.  La  fonderie  est  munie  de  tous  les  mécanismes  pour  produire  des 
pièces  de  fonte  jusqu'au  poids  de  30.000  kg.  Fermetures  d'Ecluses  automatiques  bre- 
vetées.     -     Durabilité  garantie. 


Fabrication  de  Foyers. 


=  La  plus  grande  fabrique  spéciale  de 
Foyers  en  Autriche- Hongrie.  Barreaux 
de  grille  ordinaires  des  meilleures  matières,  résistant  au  feu.  Grilles  brevetées  «Simplex.t 
pour  chaudières  et  toutes  espèce  de  chauffages  d'mdustrie.  Extrêment  durables,  donnant 
de  grandes  économie  de  combustible.  Chauffage  breveté  pour  utiliser  les  poussiers  de 
houille    et    de  tan    et    tous    les   déchets    de    combustible. 


Chauffage  fumivore  à  un  mécanisme  automatique    servant    simultanément    à  ra- 
cler et  à  décrasser  les  secries. 


Librairie 


Prague 


Grande  Place  de  la    \'ieille-Ville 


Griiiicl  assort iiii eut  de  livres 

(^7  II  ICI  es   ài'   vovooeiirs  et  cartes 
géographiques 

JVl Ull lliS   ovec   vues  pnio noises 
en  photographie  ou  o'ravurc 


nfiquariat 


SaoatorîuiD  ou  Docteur 

S.  CERHY  à  PRAGUE  (■^»'>ê'"^) 


Des   pr 
vantes  ; 


tspectus  du  Saiiatoniim  ont 
trançars,  tchèque,  russe,  allei 
,u  prospectus,  gratis  et  franc 


iide,  polonai 
sur  demaitdi 


dans  les  langues   sui- 
;e,  anglaise  et  italiene. 


ctaire  à  toul  traitement  ;  qu'ell 

apparente,  il  réapparaissait 
de  nouveau. 

Les  espérances  que  pou- 
vaient donner  l'opération  au 
moyen  du  bistouri,  étaient 
également  déçues  par  suite 
des  mauvais  résiiluts  obte- 
nus; car  l'affection  cancé- 
reuse récidivait  générale- 
ment cl    se  manifestait  sous 

forme    encore   plus  ter- 


autrefois  accréditée  que  les  malatlies  cancéreuses  se  \ 
cette  affection  traîtresse  a  été  constatée  dans  de  nonibr 
se  manifeste  sur  toutes  les  parties  du  corps  et  le  p! 
eins.  A  l'intcrieur,  von  siège  le  plus  fréquent  est  :  le  1: 
thérapeutique  du  cancer  nous  enseigne  que  cette  affecti 


chou 


nt  seulement  chez  les  personnes 
(  cas,  chez  des  personnes  encore  jeunes, 
souvent  aux  lèvres,  au  nez,  aux  oreille 
iix,  l'estomac,  la  matrice  et  le  rectum.  — 
,  parvenue  à  un  degré    de  développement 

apn 


disparition 


rible 


qu  aval 
C'est  da 


il  y  a  quel- 

l'arsenic  ou  plutôt  dans  son 
application  spéciale  un  agent 
thérapeutique  excellent  qui 
détruit  radicalement  le  can- 

Lcs  brillants  résultats 
de  notre  méthode  de  traite- 
ment furent  publiés  dans  le 
journal  parisien  >la  Semaine 
Médicale,  d'où  notre  travail 
fut  traduit  dans  toutes  les 
langues  européennes. 

Notre  nouvelle  méthode 
a  acquis  rapidement  la  plus 
grande  notoriété  à  l'étran- 
ger. — 

Nos  premiers  essais  ne 
furent  soutenus  par  per- 
sonne ;  au  contraire,  on  les 
méconnut  ou  1 


moqua. 

Mais  nous  n'en  persévérâmes  pas  moins  dans  nos  travaux  et  ne  reculâmes  devant  aucun  sacrifice  pécimiairc  imposé  par.  nos 
essais,  car  nous  étions  persuadés  que  la  bonne  cause  se  frayerait  un  chemin,  en  dépit  même  de  nos  adversaires. 

Nos  travaux  obtinrent  des  résult^its  éclatants  et  notre  méthode  se  révéla  digne  de  confiance  et  .sa  notoriété  ne  s'arrêta  pas  ici 
dans  notre  patrie,  mais  alla  jusqu'à  l'étranger. 

Nous  avons  acquis  par  la  cure  de  nombreux  malades,  une  expérience  telle  qu'un  autre  mé- 
decin, essayant  notre  méthode  sur  un  malade  quelconque,  ne  saurait  certainement  obtenir  et  comme 
nous  possédons  à  fond  notre  nouvelle  méthode,  nous  pouvouns  affirmer  dès  maintenant  que  l'affec- 
tion cancéreuse  que  nous  guérissons  nous-même  ne  jeparaît  jamais. 

Nous  n'admettons  au  Sanatorium  du  Docteur  Cerny  et  en  général  nous  ne  prenons  en  traite- 
ment que  les  personnes  dont  l'affection  est  encore  curable.  Nous  avons  certes  fait  des  essais,  même 
dans  des  cas  où  la  guérison  nous  semblait  impossible  et  nous  avons  obtenu  auprès  de  ces  malades 
ce  qu'il  eût  été  impossible  d'obtenir  différemment,  à  savoir:  une  diminution  sensible  des  douleurs, 
la  préservation  de  la  marche  progressive  du  cancer,  la  prolongation  de  la  vie  et  la  disparition  de 
l'odeur  insupportable  que  répandent  les  abcès  extérieurs  en  dé'composition. 

Parmi  les  nombreux  malades  qui  sont  venus  à  nous  de  la  Bohême  ainsi  que  des  pays  étran- 
gers pour  se  soumettre  à  notre  cure,  beaucoup  se  trouvaient  dans  un  état  si  lamentable  que  l'affec- 
tion cancéreuse  présentait  une  forme  absolument  incurable  par  une  opération  chirurgicale  et  nous 
obtînmes  pourtant  une  guérison  complète. 

Pour  répondre  aux  voeux  des  malades  qui  affluent  chez  nous,  nous  avons  pensé  qu'il  serait 
utile  de  fonder  un  Sanatorium  où  tout  malade  pourra  trouver  non  seulement  sa  guérison,  mais  en- 
core des  soins  exemplaires  et  un  asile  pendant  toute  la  durée  de  son  traitemenl'médical. 

Quel  est  l'avantage  de  notre  méthode  sur  une  opération  chirurgicale? 

1.  Notre  remède  nous  permet  de  voir,  grâce  à  son  action  chimique,  le  tissu  même  du  cancer 
et  en  fait  disparaître  jusqu'aux  moindres  traces. 

2.  Notre  méthode  ménage  complètement  les  parties  saines. 

3.  A  la  suite  des  opérations  le  cancer  se  transporte  et  se  manifeste  là  où  il  n'existait  pas 
autrefois,  ce  qui  n'a  jamais  lieu  dans  notre  traitement. 

4.  Nous  n'entreprenons  pas  dans  notre  méthode,  d'opérations  qui  pourraient  causer  des  dou- 
leurs à  nos  malades. 


Restaurants  Tchèques 
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r        V.  Vacek        ^ 

Grand    Restaurant 
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u  Cbodèrû* 


60   Rue  Ferdinand  60 

Co n certs  *  Grand  Jardin 
d'Été  *  Salons  Particuliers 
■  Bière  de  Plzeii  *  Déjeu- 
ners  *  Dîners  et  Soupers 
à  toute  heure  *  Excellente 
cuisine  *  Bureau  officiel  de 
Renseignements 


r  r 


Restaurant 
x:x^:::p  Kolâf 

Prague 

--=-  Vieille -Ville,  =— 


13    Rue  Celetnâ    13 

dans  la  maison 

du  cercle  de  l'aristocratie 


Cabjnet  Japon    *  Bière  de 

Plzefi    de  la  Brasserie    des 

Bourgeois  *    Excel,  cuisine 

Prix  Modérés 


o^ 


•JD 


Pape  magroiîique  avec  Restaurant. 

Charmantes  promenades,    le  long   du  rivag.-  enchanteur. 

Restaurant  de  luxe   avec   Salon  richement  décoré; 


a  pas  de  plus  beau  dans  tout  le  Royaume  de  Boliêuie  et  il  a  provoque  l'cutlu 
Beruliardt,  lors  de  sa  tournée  artistique  à  Prague. 


de  Miuc  Sarali 


Is 


Tous  les  jours:  Concerts  ravissants  donnés  par  des  orchestres  nationaux  tchèques 
ou  par  des  corps  de  musique  de  l'armée  autrichienne.  —  Cuisine  exquise.  —  Ex- 
cellente bière  de  la  Brasserie  bourgeoise  de  Plzei^  et  de  Smichov  près  Prague.  — 
Vins  fins  du  pays  et  de  l'étranger.  —  Déjeuners  excellents,  à  partir  de  1  frc.  — 
Dîners  et  Soupers,  avant  et  après  le  théâtre.  —  iVlenu  très  varié.  —  Salons  et  Ca- 
binets pour  noces,  banquets,  sociétés  etc. 


Zoîîr).  —  L'île  ^opbie.    "^ 

La  plus  belle  des  îles  de  la  Vltava   (Moldau) 

Elle  est  située  au  milieu  de  la  rivière  au.\  ondes  argentées  qui  vient  de  la  Sumava, 
et  sa  luxuriante  verdure  l'a  fait  appeler: 

=—   l'Emeraude  de  la  Vltava.    =^ 


j 
'M 


^fe 


Librairie  française 

F.TOPIC  à  Prague 


Ferôipaoôova  th'ôa  Q 
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Maison  d'art.  —  Tableaux. 
—  Objets  d'art.  —  Oravii- 
res.  -  Antiquités.  4j./i.«^a 
Librairie  spéciale  d'arclii- 
tettiire  et  de  beaux-arts. 
Orand  dépôt  des  photo- 
giaphies  Italiennes,  fran- 
çaises, espajjnoles  etc.  ç^.* 
Assortiment  des  meilleurs 
ouvrages  français  anciens 
et  modernes,    ^i^^^i^^^ 

LITTÉRATURE  TCHÈ- 
QUE, RUSSE,  POLO- 
NAISE, SERBE.CROATE, 
SLOVÈNE.    ^^^^^.^** 

Littérature  anglaise,  alle- 
mande, italieime,  espa- 
gnole, Scandinave,   j^j^ii'.j^ 

J)  ^. 

OUVRAGES    DE    LUXE. 


Editions  d'amateurs  au  tira,qL'  limité.  Revues  littéraires  et  scienti- 
fiques.   JoiMiiaux  de  modes. 

nAison  De  çonnissiori. 

A[),\\INlSrRATION  DES  VOYAGES  À  PRIX  RÉDUIT   À  L'EXPOSITION 
UNIVERSELLE  DE  PARIS  EN  1000. 

Entreprise  nationale  tchèque  placée  sous  le  patronage  d'un   comité  d'iioinieur 

composé  des  plus  grandes  autorités  de  la  Bohême. 

Organe  de  l'entreprise:  <  DO  SVÈTA-,  journal  mensuel  illustré  publié  par  la 

maison  et  consacré  à  la  propagande  de  l'Exposition  universelle  de  1900. 
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DB      Hipman,  Charles 
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